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APPARITION 


D’ARLEQUIN. 


Amedi  dernier  30.  du 
mois ,  fur  la  minuit  en 
fortant  de  mon  cabi¬ 
net,  Arlequin  m’ap¬ 
parut.  Il  avoit  fou 
petit  chapeau ,  fon  mafque  & 
l’habit  qu’il  portoit  fur  le  Théâ¬ 
tre.  Je  fus  d’abord  furpris  de 
le  voir ,  mais  un  moment  après  je 
me  rafluray ,  perfuadé  que  je  ne  de- 
vois  rien  craindre  d’un  homme  que 
j’aimois  encore  au  de-là  du  tom¬ 
beau.  N’apprehendes  point,  me 
dit-il ,  je  fuis  ravi  de  te  voir.  A  ce 
mot  je  courus  pour  I’embralfer: 
Non  pas  cela ,  reprit-il  :  Mon  corps 
n’eft  plus  que  de  matière  fubtile , 
mal  propre  à  recevoir  ces  marques 
de  ton  amitié  Quelle  folie  te  porte 
à  publier  leschofes  que  nous  avons 
dites  enfemble  ?  crois-tu  réjouir  le 
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monde  par  mes  contes?  ay-jeété 
d’un  caraâere  aflez  confiderable 
pour  recueillir  mes  paroles  ?  Tes 
contes ,  luy  dis- je ,  plairont  toûjours 
à  ceux  qui  fçavent  les  intrigués  du 
mande  5  peut-être  quelque  bizarre 
n’y  trouvera  point  de  goût ,  mais  ces 
fortes  de  gens,  peuples  des  efpaces 
imaginaires ,  ne  fe  rempliflent  que 
d’idées  chimériques ,  auffi  ce  n’eff 
pas  pour  eux  que  je  les  publie.Etois- 
je  fi  connu ,  reprit  Arlequin ,  que 
mon  nom  ne  foit  pas  encore  oublié  ? 
Ton  nom, luy  dis-je  ,  feconfervera 
plus  long-temps  que  celuy  de  tels 
prétendus  grands  hommes.  Autre¬ 
fois  on  a  traverlé  l’Allemagne  pour 
te  venir  voir  à  Paris ,  &  tu  fçais  que 
le  Comte  de  Serin  te  dit  que  tu  étois 
aimé  dans  toute  l’Europe 5  Aimé, 
reprit-il  ?oüi,mais  par  l’endroit  de 
la  Comédie,  &  c’eft  là  un  mauvais 
endroit:  Pourquoi,  lui  dis  je,  la 
Comédie  t’a-t’elle  ôté  ta  probité 
&  ta  vertu?  On  t’a  veuenplufieurs 
affaires  plein  de  juftice&  de  modé¬ 
ration,  aucune  débauche  n’a  déré¬ 
glé  ta  conduite  s  les  malheureux  ont 
trouvé  auprès  de  toi  dû  foulage- 
oie  nt  à  leur  neceffitér  Tu  n’es  plus 
-  *  en  -, 
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en  état  de  tirer  vanité  de  mes  pa¬ 
roles  ,  crois  moi  ,  tel  qui  fait  au¬ 
jourd’hui  l’hommedebien  ,eft  plus 
Comédien  que  tu  ne  le  fus  de  ta  vie. 
Cela  peut-être  ,  dit-il ,  maïs  fur  l’a* 
mas  de  ces  contes, ne  crains-tu  point 
que  le  public  te  faffe  le  même  com¬ 
pliment  que  fit  autrefois  un  Prin¬ 
ce  Italien  à  l’Ariofte,  lorfqu’il  lui 
prefenta  Roland  le  Furieux:  Doue 
diavolo  ay  radunato  tanto  Coyonarïê . 
Non  lui  répondis-je  ,  je.ne^crains 
pas  cela ,  ton  nom  &  ta  figure  que 
je  mets  à  leur  tête  les  rendront 
agréables. 

Jenemeplaindrois  pas,  reprit-il, 
fi  tu  inprimois  ce  que  nous  avons 
dit  de  bon.  Par  exemple,  les  re- 
fléxions  que  nous  avons  faites  fur 
plufieurschofes  dumondemos  pen- 
fées  fur  les  diverfes  fe£tes  des  Philo- 
fophes  j  les  Interpretationsparticu- 
lieres  que  nous  avons  données  à  plu- 
fieurs  vers  des  Poètes  Anciens  s  les 
réglés  de  conduite  que  l’on  doitfui- 
vre  pour  vivre  avec  les  perfonnes 
confiderables  ;  Une  infinité  de  traits 
d’Hiftoire  dont  nous  avons  rempli 
nos  conventions;  au  lieu  de  cela, 
tu  ne  racontes  que  des  plaifanteries, 
A  4  Voyons 
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Voyons  fi  jray  tort ,  repris*  je ,  tou¬ 
te  l’Europe  te  connoit  fur  le  pied 
d’un  homme  divertiffant  s  Quelle 
apparence  que  je  trompe  l’idée  ge¬ 
nerale  .  en  te  reprélentant  comme 
un  homme férieux?Voudrois  tuque 
je  ne  te  fiflé  paroîcre  qu’avec  des 
maximes  de  morale  ,  &  des  raifon- 
nemens  de  Philofophe  ?  on  ne  te 
reconnoîtroit  point;  mais  attends; 
peut  être  que  dans  la  fuite  jete  fe¬ 
rai  tel  que  tu  étois  en  particulier  ; 
je  te  rendrai  tout  ton  férieux,  & 
je  rapporterai  tes  penlées,  qui  di¬ 
vertiront  peut  être,  autant  que  tes 
contes.  Je  pourrois  bien  même  écri¬ 
re  les  jugemens  que  tu  as  fait  de 
certains  Livres  ,  qui  ne  font  efti- 
mez  que  par  la  prévention  que  l’on 
a  de  leur  mérite.  Enfin  attends,  tu 
feras  content  de  moi.  Je  t’ay  ap¬ 
pris  par  cœur,  comme  tu  fçais,  & 
à  quelque  chofe  prés ,  j’ay  tout  le 
relie  aufli  préfent  à  la  mémoire, 
que  fi  tu  me  le  racontois  tous  les 
jours.  Au  moins,  me  dit-il;  ne 
t’avifes  pas  de  critiquer  perfonne, 
c’elt  un  mauvais  métier,  je  ne  te 
le  confeille  pas ,  on  le  fait  des  en¬ 
nemis.  Ma  critique  ne  fera  pas  ou- 
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trée,  luy  dis-je,  &  puis  je  ne  ferai 
que  rapporter  ton  fentiment.  Non 
pas,  je  t’en  prie,  reprit-il,  conten¬ 
te  toi  de  dire  le  tien  ,  je  ne  veux 
point  me  broüiller  avec  ceux  qui 
écrivent.Cesgens-Ià  ne  pardonnent 
jamais ,  &  je  vois  par  expérience 
qu’ils  fe  perfécutent  julques  dans 
les  Enfers. 

Je  voudrois  bien  fçavoir,  lui  de¬ 
mandai  je ,  âquoy  s’occupent  Flau- 
tin  &  Speflafer.  Speflafer ,  repondit- 
il,  vend  de  l’eau  de  vie  &  des  peaux 
de  conin,  &  Flautin  fifle  les  Serins 
des  champs  Elifées.  C’ei't  lui  qui 
m’eft  venu  dire  que  tu  inprimois  mes 
Contes  ;  je  t’avoue  que  cette  nou¬ 
velle  ne  m’a  point  plû,  &  encore 
moins  de  les  intituler  Arhquimma , 
comme  fi  c’étoit  unj  Recueil  de 
Sentences  de  quelque  grand  hom¬ 
me  qu’il  fallût  conferver  avec  loin, 
cependant  je  n’ay  été  que  Comé¬ 
dien.  Quoi  ,  lui  dis-je ,  tu  y  re¬ 
viens  encore  ?  Oüi  ,  reprit-il  ,  & 
j’auray  toûjours  cela  fur  le  cœur. 
Que  ne  lailîois-tu  mourir  avec  moi 
mon  nom  &  ma  mémoire ,  fansrap- 
peller  mon  idée  ?  Je  ne  puis  com¬ 
prendre  ,  lui  dis-je  ,  ta  délicatefle 
A-  5  fur 


IO  APPARITION 

fur  le  fait  du  Theatre  >  tu  fçais 
pourtant  bien  ,  puifque  je  ne  l’ay 
appris  que  de  toi,  qu’il  y  a  eu  un 
peuple  delaGrecequi  nechoitiflbit 
les  Ambafladeurs  que  parmi  les  Co¬ 
médiens.  Il  eft  vrai,  répliqua  Ar¬ 
lequin,  mais  les  Romains  ne  les  ont 
point  eftimez,au  contraire  ils  les  ont 
condamnez  par  leurs  Loix ,  comme 
des  gens  qui  donnoient  des  leçons  de 
débauche.  Tuas  oublié  ,  repartis- 
je,  que  ces  Loix  ne  condamnoient 
que  les  Mimes ,  Farceurs  publics, 
qui  par  leurs  poftures  lafcives  jet- 
toient  dans  le  cœur  du  peuple  des 
femences  de  corruption  ;  &  pour¬ 
quoi  auroient-ils  condamnez  les  Co¬ 
médiens  ,  eux  qui  reprélèntoient  fi 
ingénieufement  les  défauts  des  hom¬ 
mes  :  Souvent  la  peinture  du  vice 
nous  en  retire  plutôt  que  ne  feroit 
une  févére  correction ,  &  les  hom¬ 
mes  fe  foucient  moins  de  la  vertu , 
qu’ils  ne  craignent  le  ridicule.  Avec 
tout  cela ,  reprit  Arlequin ,  les  Co¬ 
médiens  patient  pour  des  gens ,  qui 

.  Il  fe  peut  faire,  interrompis- 

je  ,  qu’ils  aient  de  mauvais  endroi  ts , 
mais  c’eft  leur  faute,  plûtôt  que 
celle  de  la  Comédie,  Quand  tu  as 

repré- 
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repréfenté  les  friponneries  des  Pra¬ 
ticiens  ,  les  contorfions  des  femmes  , 
les  fourberies  des  banqueroutiers, 
les  impertinences  des  Bourgeois, 
crois-tu  avoir  fait  un  grand  mal? 
Tel  qui  s’eft  reconnu  dans  ta  Co¬ 
médie,  eft  peut-être  devenu  moins 
fourbe  &  plus  honnête  homme-Soit, 
reprit- il ,  je  ne  t’en  parlerai  pas  da¬ 
vantage,  en  voilà  alTez  là-deifus-  _ 
Apprens-moi  ,  je  t’en  prie,  lui 
dis-je,  quelque  chofe  de  cequetu 
fais  dans  les  Champs  Elilées.  Es-tu 
toûjours  rêveur  comme  tu  l’étois 
fur  la  terre  ?  Allez ,  me  répondit-il 
cependant  mon  chagrin  eft  un  peu 
adouci ,  &  cela  parce  que  dans  l’en¬ 
droit  où  je  fuis,  chacun  paroîttel 
qu’il  eft,  (ans  pouvoir  plusdégui- 
fer  fes  fentimens.  Quand  je  vivois  , 
j’-étois  toûjours  en  furie  contre  les 
faux  honnêtes  gens,  &  fur  tout  con¬ 
tre  ces  prudes,  qui  au  travers  de 
mille  intrigues,  s’érigeoient  en  en¬ 
nemies  déclarées  de  leurs  compa¬ 
gnes,  qu’elles  infultoient  plutôt , 
qu’elles  ne  réformoient  par  leurs 
correâions.  T u  entends  bien  de  qui 
je  veux  parler;  Non,  lui  dis- je.  As- 
tu  oublié  l’hiftoire  de  cette  femn  e 
A  <5  qui 
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qui  avoitjulqu’à  vingt-deux  amans? 
Toi-même  en  écrivis  la  lifte  chez 

le . un  foir  pour  te  divertir»  Je 

m’en  Fouviens,  lui  dis-je.  Cette 
femme ,  reprit  Arlequin ,  avoit  des 
intrigues  de  toutes  les  maniérés  ;  ja¬ 
mais  perfonne  n’a  mieux  fait  Ion 
perfonnage,  ni  mieux  ménagé  fes 
deux  douzaines  d’amans  :  il  y  en 
avoit  de  malades ,  &  d’autres  qui 
Fe  portoient  bien.  Quand  elle  crai- 
gnoit  que  les  malades  nerevinflent 
trop  tôt  en  fanté,  &  qu’ils  n’ap- 
priflent  de  les  nouvelles,  elle  leur 
rendoit  des  vifites  fecrettes ,  qui  ne 
tnanquoient  jamais  de  les  faire  re¬ 
tomber,  après  quoi  elle  marquoit 
une  douleur  apparente  de  leur  re- 
cheute,  pendant  qu'elle  venoitaug- 
menter  leur  indifpofition. Cette  fem¬ 
me  dont  la  vie  n’étoit  qu’un  tilîu 
de  libertinage,  publioit  les  moin¬ 
dres  foibleftes  de  fes  amies,  pourfe 
mettre  à  l’abri  du  mauvais  bruit 
que  lui  attiroic  fon  déreglement. 

Ne  te  fouvient  il  pas  aufli  com¬ 
bien  long-tems  toi  &  moi  avons  été 

les  dupes  du  C.  D . ?  Nous  ne 

pouvions  allez  louer  fa  générofité , 
d’avoir  envoié  fecretcement  une 
•  -  fom- 
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fomme  confidérable  à  fon  ami  pour 
avoir  une  Charge  qui  faifoit  fa  for¬ 
tune  j  &  cependant  tu  fçais  que  c’é- 
toit  bien  moins  pour  obliger  cet 
ami ,  que  l’ôter  à  un  autre  dont  fl 
vouloit  fe  vanger.Sa  générofité  n’é- 
toit  qu’un  piege  pour  furprendre 
l’eftime  de  ceux  qui  ne  pénétraient 
pas  fes  véritables  fentimens.  Mille 
exemples  de  fauflè  vertu  me  met- 
toient  tous  les  jours  en  colère,  & 
je  ne  pouvois  fouffrir  quedesper- 
fonnes  indignes  fe  joüaflent  de  ma 
crédulité.  Prefentement  j  e  ne  vois 
plus  de  cœurs  malquez;  un  homme 
généreux  paroît  tel  qu’il  eft,  un 
fourbe  ne  peut  tromper  perfonne, 
on  diftingue  d’un  coup  d’œil  une 
coquette  d’une  honnête  femme ,  & 
je  luis  charmé  de  cette  fincérité. 

A  propos  de  Coquette,  lui  dis- je , 
tu  en  vois  arriver  une  belle  quan¬ 
tité,  fur  tout  depuis  quelques  an¬ 
nées  ;  Pas  tant ,  me  répondit-il , 
que  tu  te  l’imagines.  Comme  dans 
le  monde  chaque  femme  veut  plai¬ 
re,  ôcfouvent  fans  aller  plus  avant, 
elles  paflent  prelque  toutes  pour 
avoir  de  la  Coqueterie  :  mais  tu 
feras  étonné  de  ce  que  je  te  vais  ra- 
À  7  con- 
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conter.  Je  l’entendis  ces  jours  paP- 
fez  par  occafion  en  me  promenant 
feul  dans  un  bocage  des  Champs 
Eiifées.  Il  nous  arriva  une  femme 
aflfez  jeune,  qui  peftoit  fort  contre 
les  Parques  d’avoir  fi-tôt  coupé  le 
fil  de  fa  vie;  je  croyois  quec’étoit 
une  Coquette  qui  demandoit  fon 
amant.  Rien  moins  que  cela  ,  me 
dit-on,  elle  a  aimé  fon  mari,  & 
c’efi:  lui  feul  qu’elle  regrette  s  fa 
paffion  n’a  point  diminué  par  le 
nombre  des  années.  Souvent  la  nuit 
elle  faifoit  laifler  dans  fa  chambre 
une  bougie  allumée,  &  quand  fon 
mari  dormoit ,  elle  fe  faifoit  un  plai- 
fir  de  le  confiderer  à  la  lueur  de 
cette  bougie  avec  une  attention  ex¬ 
trême  ;  elle  le  trou  voit  fi  aimable, 
qu’elle  ne  pouvoir  ceifer  de  le  re¬ 
garder.  Mon  Dieu  ,  difoit-elle, 
qu’il  eft  beau,  qu’il  eft  charmant  ; 
y  a  t- il  au  monde  une  femme  plus 
heureufe  que  moi.  Cela  eft-il  bien 
vrai ,  lui  demandai-je  ?  La  tendref- 
fe  d’une  femme  peut-elle  aller  juf- 
ques  là?  On  me  l’aafluré,  répon¬ 
dit-il  ,  &  la  chofe  n’eft  pas  imppf- 
fible. 

Après  qu’il  eut  fini  de  parler;  il 
\  vou- 
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voulut  difparoître.  Me  quitter  fi- 
tôt ,  lui  dis-je ,  cela  n’eft  pas  jufte.  Je 
fens  en  moi,  reprit-il,  une  impres- 
fion.  Tant  que  tu  voudras,  repartis- 
je  ,  tu  demeureras  encore  un  peu  de 
tems  avec  moi.  J’ai  toûjours  eu  envie 
de  fçavoir  quelque  chofe  de  cer  tai¬ 
nes  gens  de  ma  connoiflànce ,  &  tu 

Eeux  m’en  donner  des  nouvelles. 

)is-moi,  je  te  prie  ,  ce  que  fait 
Molière  depuis  plus  de  vingt  ans 
qu’il  eft  mort.  Térence&  Plaute, 
me  répondit- il,  leperfécutenttoû- 
j  ours  pour  avoir  diminué  leur  répu¬ 
tation,  &  je  le  vois  quelquefois 
dans  des  Prez  qui  le  divertit  à  at¬ 
traper  des  Grillons.  Et  Corneille  ? 
Il  caufe ,  dit-il ,  avec  les  Héros  qu’il 
a  reprefentez  dans  Tes  Tragédies, 
&  ces  Héros  admirent  Ion  efprit , 
&  le  remercient  toûjours  desgrands 
fentimens  qu’il  leur  a  donnez.  Et 
Lully  ?  Celui-là ,  reprit  Arlequin , 
pelle  toûjours  contre  vôtre  Mufi- 
que.  La  fienneraviroit  tous  les  En¬ 
fers,  fi  nous  étions  dans  un  état  à 
nous  payer  des  Chanfons.  Vous 
pourriez  bien  tous  enfemble,  repar- 
tis -je,  faire  des  fpeétacles  d’unebeau- 
té parfaite.  Vous  autres  mortels,  re- 
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pliqua  Arlequin ,  qui  ne  voulez  voir 
que  des  apparences,  vous  vous  con¬ 
tentez  de  fpedacles ,  mais  nous  qui 
fommes  dans  lesveritez,  nous  n’a¬ 
vons  pas  befoin  de  Comédies.  Tu 
es  donc  bien  Philofophe ,  repris-je  ? 
A  propos  de  Philofophe ,  ne  vois- 
tu  point  Defcartes  nôtre  bon  ami? 
A  tout  moment ,  me  dit-il ,  il  eft 
toû jours  avec  Epicure&  Ari  Ilote, 
qui  font  appliquez  à  détruire  fes 
principes,  &  lui  pour  les  leur  prou¬ 
ver  d’une  manière  fenlible,  les  me¬ 
na  ces  jours  paflëz  fur  le  bord  d’u¬ 
ne  grande  citerne  où  il  cracha  de¬ 
dans  toute  l’apréldînée  pour  faire 
des  ronds ,  dont  il  fe  fervit  afin  de 
leur  expliquer  le  mouvement  &  1’é- 
tenduë  de  les  tourbillons.  Je  me  ré- 
joüis  fouvent  à  les  entendre  difpu- 
ter  avec  une  opiniâtreté  que  je  crois 
commune  à  tous  les  Philofophes. 

Il  y  a  quelque  tems  qu’il  nous 
arriva  un  jeune  homme  de  condi¬ 
tion,  bon  Philofophe ,  qui  difpute 
avec  eux  toute  la  journée,  c’eftle 
Chevalier  de  V enafque.  V enafque , 
luy  dis-je  i  on  m’a  dit  qu’il  avoir 
été  tué  pour  une  chofe  allez  plai¬ 
dante.  La  fçais-tu ,  repartit  Arle¬ 
quin  ? 
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quin?  Non,  luy  dis-je;  Ecoute- 
moy ,  je  vais  te  la  raconter. 

C’étoit  un  jeune  homme  fortem- 
porté.  Un  jour  étant  avec  deux  ou 
trois  de  Tes  amis  ils  parlèrent  de 
•courage.  Chacun  d’eux  fedonnoit 
pour  homme  qui  n’entendoit  pas 
raillerie  ;  Venalque  loûa  la  valeur 
d’un  ami  abfent:  un  de  la  compa¬ 
gnie  Te  Tentant  bleffé  de  Tes  louan¬ 
ges,  luy  dit  que  Ton  ami  n’étoit 
pas  tel  qu’il  le  faifoit.  Venafque 
imprudemment  :  Je  pariecent  pifto- 
les,  dit-il,  qu’il  eft  plus  brave  que 
toy  ;  Parie  que  non ,  répondit  l’au¬ 
tre;  ils  convinrent  que  Venafque 
viendroit  voir  Ton  ami ,  &  qu’il 
l’obVigeroit  à  Te  battre  contre  luy. 
Cet  ami  lui  reprefenta  qu’il  étoit 
ridicule  à  luy  d’infulter  un  homme 
lansraifon.  Parbleu  ,  répondit  Ve¬ 
nafque  ,  je  ne  yeux  pas  perdre  mes 
cent  piftoles,  je  les  ay  pariées  pour 
foûtenir  ton  courage,  &  il  faut  que 
tu  te  battes  ou  contre  luy ,  ou  con¬ 
tre  moy.  Cet  ami  furpris  de  fon  ex¬ 
travagance  ,  de  l’engager  dans  un 
combat  pour  une  chofeaufli imper¬ 
tinente,  luy  répondit  avec  un  dédain 
qui  bleffa  fa  fierté.  Peu  de  tems 

après 
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après  cet  étourdi  l’ayant  attaqué 
dans  la  ruë ,  receut  deux  coups  d’é¬ 
pée  qui  luy  ouvrirent  le  chemin  des 
Champs  Elifées. 

Ce  jeune  homme  ,  ajoûta  Arle¬ 
quin,  tout  fou  qu’il  eft,  ne  laifle 
pas  d’être  Philofophe,  &dedifpu- 
ter  alTez  fubtilementpourembaraf- 
ler  quelquefois  nos  Maîtres  -,  ce  qui 
me  fait  de  la  peine,  c’eft  qu’il  s’em¬ 
porte  toujours.  Il  faut  avoir  bien 
peu  de  jugement ,  luy  dis  je  ,  que 
de  fe  faire  un  point  d’honneur  pour 
foûtenir  opiniâtrement  fa  penfée. 
Que  les  gens  de  College  ayent  des 
opiniâtretez  là  deflùs  ,  à  la  bonne 
heure,  c’eft  leur  métier:  mais  que 
les  perfonnes  du  monde  s’en  faflent 
une  affaire  ,  c’eft  ce  que  je  ne  puis 
comprendre.  La  Philofophie  de  nous 
autres  mortels  ne  confifte  qu’à  pofer 
des  principes ,  vrais  ou  faux ,  qui  fe¬ 
ront  toujours  bons, pourveuquepar 
eux  nous  puiflions  expliquer  les  ef¬ 
fets  de  la  nature.  Puifque  la  vérité 
nous  eft  inconnue,  quand  on  a  dit  ce 
qu’on  croit,  pourquoyfe  faire  une 
vanité  d’attirer  les  autres  dans  nôtre 
fentiment?  Peut-être  eft-il  mauvais , 
&  ne  paroît-il  véritable  que  par  le 

tour 
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tour  que  nous  luy  donnons  ,  ou  par 
l’ignorance  de  nôtre  adverikire  qui 
n’a  pas  allez  d’efprit  pour  le  com¬ 
battre. 

Un  des  plaifîrs  de  ce  jeune  étour* 
di,  me  dit  Arlequin,  c’eft  d’aller 
quelquefois  tourmenter  Timon  le 
Mifantrope.  Ces  jours  paffez  il  le 
railla  fi  fort  fur  fa  férocité  ,  qu’il 
penfa  être  payé  de  fes  plaifanteries. 
Que.pouvoit-il  tant  luy  dire,  re¬ 
pris-je?  II  le  fit  fouvenir  de  la  bru¬ 
talité  qu’il  répondit  à  Apemante. 
Comme  je  demeurai  court  :  Parie 
que  tu  ne  fçais  dequoy  je  te  parle. 
Je  l’avoué  ,  luy  répondis- je,  j’ay 
oublié  ce  que  tu  m’as  dit  autrefois 
de  Timon  j  comme  je  n’aime  point 
les  mifantropes,  je  n’ay  gueresfait 
d’attention  aux  chofesquileregar- 
doient,  cependant  je  t’en  prie ,  re- 
dis-les  moy. 

Apemante,  reprit-il,  dont  je  viens 
de  te  parler,  étoit  le  leul  homme 
avec  qui  Timon  eût  commerce, 
parce  qu’il  étoit  le  feul  Philolophe 
qui  fuivit  fes  lentimens.  Un  jour 
Timon  fe  trouvant  à  unfeftinavec 
Juy,  Apemante  crut  luy  plaire  en 
Juy  difant  que  le  feftin  étoit  beau: 
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Il  le  feroic  bien  plus ,  luy  dit  Ti¬ 
mon  ,  iï  tu  n’y  étois  pas. 

Une  autrefois  rencontrant  Alci¬ 
biade  qui  venoit  de  faire  recevoir 
une  Loynuifible  au  peuple  d’ Athè¬ 
nes  ,  il  l’embrafia  au  milieu  de  la 
rlië.  Un  homme  l'urpris  decesca- 
refles  luy  en  demandant  la  caufe; 
C’eft ,  répondit-il ,  que  je  regarde 
ce  jeune  homme  comme  la  ruine 
des  Athéniens. 

V  oici,  continua  Arlequin,  le  trait 
à  mon  fens  le  plus  brutal  de  ce  mi- 
fantrope.  Un  jour  le  peuple  étant 
aflemblé,  ils’avifa  de  monter  dans 
la  T ribune  aux  harangues.  Tout  le 
inonde  étonné  de  la  nouveauté  fit  un 
grand  filence,  &  voici  comment ii 
leur  parla:  Peuple  Athénien ,  j’ay 
dans  ma  maifon  un  figuier ,  où  plu¬ 
sieurs  de  vos  Concitoyens  fe  font 
pendus ,  je  vais  faire  réparer  la  mai- 
ion  ,  &  peut-être  faudra  t’il  abatre 
le  figuier  :  je  vous  en  avertis  de 
bonne  heure,fervez-vous  de  la  com¬ 
modité  ,  &  que  ceux  qui  en  ont  en¬ 
vie  fe  hâtent  de  s’y  venir  pendre. 

Après  qu’il  fut  mort ,  Callima- 
que,  fi  je  ne  me  trompe  fit  fon  Epi¬ 
taphe.  J’ay  oublié  les  vers  écoutez 

le 
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le  fens.  Paffant ,  dit  Timon,  on 
m’a  mis  ici  ;  Va  t’en  &  laide  moy 
en  repos.  Plains-moy,  ou  ne  me 
plains  point,  cela  m’ell  indifférent, 
pourveu  que  tu  t’en  ailles. 

Tu  m’as  fait  plaifir  ,  luy  dis  je, 
de  m’avoir  redit  tout  cela ,  je  te 
promets  de  ne  l’oublier  de  ma  vie  ; 
mais  à  ce  que  je  vois  nous  gardons 
nos  mêmes  inclinations  après  la 
mort,  &  nous  Pommes  brutaux  ou 
polis,  fuivant  que  nous  l’avons  été 
Pur  la  terre.  Tel ,  reprit  Arlequin  , 

3ue  la  Parque  nous  trouve  ,  tel  nous 
emeurons  dans  les  Champs  Elifées. 
L’une  regrette  toû  jours  fon  Amant, 
l’autre  fon  mari  ;  celuy  ci  la  bonne 
chere,  celuy-là  Ton  bien  ;  le  Pro¬ 
cureur  fes  procez ,  l'Avocat  Ton 
Tac  ;  le  Médecin  fes  Ordonnances , 
&  l’Apoticaire  fes  Clifteres.  Mais 
parmi  vous  ,  repris- je  ,  rny  a-t’il 
pas  quelqu’un  qui  ait  envie  de  re- 
venirau  monde  ?  Non ,  me  répondit 
Arlequin, Mercure  a  beau  marquer 
avec  la  baguette  les  ombres  qu’il 
voudroit  renvoyer  dans  les  corps. 
Prefque  perfonne  ne  demande  la 
metempficofeda  vie  n’a  rien  qui  nous 
touche,  nousvouslalaiflbnsàvous 

au- 
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autres  mortels  qui  n’avez  que  des 
plaifirs  imaginaires  ,  &  des  agita¬ 
tions  continuelles.  Cependant , re- 
pliquay-je,  il  yaquèlquereposfur 
la  terre  ,  on  trouve  des  perfonnes 
raifonnables  qui  vivent  fans  aucune 
pafïïon,  &  crois-tu  que  ces  gens  là 
ne  foient  pas  dans  le  calme.  Il  te  Le 
paroît,  reprit  Arlequin ,  mais  crois 
moy,  leur  calme  eu  comme  celui 
de  la  mer,  qui  n’empêche  pas  qu’el¬ 
le  ne  demeure  falée  &  qu’elle  ne  re¬ 
tienne  fon  amertume.  Telle  eft  la 
tranquilité  du  monde ,  jamais  pure , 
&  toûjour  s  mêlée  de  mi  lie  dégoûts. 

Cependant,  ajoûta-t’il,  malgré 
cela  je  vois  un  jeune  Allemand  qui 
pétillé  de  retourner  à  la  vie ,  mais 
a  condition  qu’il  rentrera  dans  le 
corps  d’un  valet  de  chambre  ?  Quel 
goût  lui  demanday-je,  a-t’il  pour 
cet  état  :  c’elt  me  répondit  Arle¬ 
quin,  pour  la  raifon  que  je  t’ay  di¬ 
te,  que  nous  gardons  prefque  tou¬ 
jours  nos  inclinations  *  il  eft  mort 
valet  de  chambre,  &  il  veut  encore 
le  redevenir ,  ceft  Merlin  de  Stras¬ 
bourg.  Ha  Merlin  ?  üüy ,  reprit- 
il,  depuis  qu’il  eft  venu  dans  les 
Champs  Elifées  ,  il  m’a  fait  plu- 

fieurs 
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fleurs  contes.  Tu  Içais  qu’il  fervoit 
un  enfant  de  qualité  dans  un  Col¬ 
lege,  dont  le  Principal  nefenour- 
rilîoit  les  jours  maigres  que  de  lan¬ 
gues  de  Carpes.  Son  Maître  étoit 
malin  j  un  jour  le  Principal  outré 
contre  luy  l’envoya  chercher  pour 
le  châtier,  c’étoit  un  Samedi.  Le 
Principal  dînôit  quand  il  entra, 
aulîî-tôt  il  le  détacha  &  luy  fit 
mettre  les  deux  doigts  fur  la  table , 
qui  devoir  être  la  poflure  du  pa¬ 
tient.  Pendant  la  punition  *  qui  fut 
allez  longue,  le  fripon  mangea  les 
langues  de  Carpe  ,  6t  le  Principal 
qui  s’attendoit  à  faire  un  repas  ex¬ 
cellent,  fut  furpris  de  ne  les  plus 
trouver.  Peu  de  jours  après  il  Iceuc 
qu’il  les  avoit  mangées ,  &  depuis 
quand  il  le  châtioit  les  jours  mai¬ 
gres,  ou  c’étoit  l’aprés  aîné ,  où  il 
enfermoit  auparavant  dans  fon  ca¬ 
binet  les  langues  de  Carpes, 

Dans  la.  fuite,  ajoûta-t’il  fer¬ 
lin  eut  envie  d’être  Moine ,  il  le  mit 
dans  un  Couvent,  d’où  trois  mois 
après  on  fut  obligé  de  le  chalfer 
pour  fon  efprit  de  divifion  &  de  li¬ 
bertinage.  Au  fortir  de  là  il  rentra 
avec  fon  Maître  ,  qui  l’avoit  toûr 
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jours  bien  aimé,  on  l’appel loit alors-' 

le  Comte  de _ _  quia  ététuéde- 

puis  peu  d’années.  Il  le  menoit 
tous  les  ans  dans  Tes  Terres ,  où  il 
y  avoit  des  Paifannes  allez  jolies. 
Merlin  les  regardant  d’un  œil  de 
convoitife,  cherchoit  tous  les  mo¬ 
yens  de  les  attraper.  Il  fut  à  la  fin  dé¬ 
crié,  &  perfonne  nelevoulutplus 
foufïrir.  Dans  ce  teros-là  il  en  ai- 
moit  bien  fort  une  qui  fe  moquoit 
de  lui.  Il  remarqua  qu’à  certain 
jour  de  la  lemaineellealloitgarder 
fes  moutons  à  la  campagne.  Un 
matin  l’ayant  apperçuë de  loin  aflife 
au  coin  d’un  builTon  ;  pour  être 
leur  de  fon  coup ,  il  fe  gliiïa  derrière 
une^  haïe  fort  longue ,  qui  alloit  juf- 
qu’à  l’endroit  où.étoit  la  petite  Ber- 
gere,  &  afin  qu’elle  ne  fe  défiât  de 
rien,  il  failoit  de  tems  en  tems  du 
bruit  avec  une  fonette  à  Vaches 
qu’il  avoit  à  la  main.  A  peine  cette 
fille  le  vit ,  qu’elle  fe  mit  à  fuir  , 
Merlin  l’attrapa  &  l’auroit  pouflée 
à  bout,  fi  elle  n’eût  été  fecouruë. 
Cette  infulte  fit  grand  vacarme  dans 
le  pays ,  &  (on  Maître  fut  obligé 
de  le  renvoyer  à  Paris  :  cependant 
il  ne  le  chafla  pas,  ne  pouvant  fe 

pafler 
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paffer  de  lui  dans  les  expéditions 
amoureufes,  une  defquelles  lui  a  été 
funelle:  la  voici. 

Dans  ce  tems  là  une  Provinciale  , 
femme  de  condition  &  d’une  beau¬ 
té  achevée,  parut  à  la  Cour:  Tu 
entends  bien  de^ui  je  veux  parler  ; 
Ouy ,  lui  dis-je,  elle  ne  devoit  pas 
mourir  d’une  maniéré  fi  cruelle. 
Julie  ,  reprit  Arlequin  ,  tu  y  es: 
Ecoute  la  fuite  qui  a  fait  la  cata- 
ftrophe  de  Merlin.  Touslesjeunes 
gens  aimoient  cette  femme ,  &  ne 
jugeoient  de  leurs  bonnes  qualitez 
qu’autant  qu’ils  avoient  part  à  fes 
bonnes  grâces.  Le  Marquis  de. . . . . 
lui  trouvant  du  goût  pour  lui ,  vou¬ 
lut  cha/îer  tous  les  autres ,  &  être  le 
feul  aimé  II  dit  fondefièin  à  Mer¬ 
lin,  &  lui  ôtant  tous  les  emplois 
qu’il  avoir  auprès  de  lui ,  il  ne  lui 
laifla  que  celui  de  veiller  à  la  con¬ 
duite  de  fa  Maîtrefie.  Merlin  fasfoic 
fort  bien  fon  devoir.  Peu  de  tems 

après  le  Comte  de . vint  à  la 

Cour.  Il  étoit  beau  &  bien-fait  A 
peine  eut-il  vû  cette  femme ,  que  le 
bruit  courut  qu’il  en  étoit  aiméi 
Le  Marquis  penla  mourir  djalou- 
fie.  Merlin  étoit  obligé  de  roder 
Ë  tou- 
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toutes  les  nuits  autour  de  fon  logis 
pour  obferver  fi  quelqu’un  ne  la  ve- 
noit  point  voir  fecrettement.  Une 
fois  prenant  garde  que  vis- à-vis  de 
fa  maifon  on  avoit  mis  un  grand  tas 
de  fumier,  il  fe  mit  dedans,  &  fe 
cacha  fi  bien  qu’on  ne  le  pouvoir 
voir.  Deux  heures  après  un  Jardi¬ 
nier  de  Marets  pafla  avec  fa  charet- 
te  vuide,  &  trouvant l’occafion de 
la  charger  de  fumier,  il  prend  là 
fourche  &  la  plante  dans  le  tas  où 
Merlin  étoit  caché  ;  à  peine  l’eut  il 
fourrée  qu’entendant  un  grand  cri, 
il  fe  fauva  tout  effraié  ,  &  laifla  fa 
charette»  Merlin  qui  étoit  bleffé  à 
la  cuiife  fe  leva,  &  fe  l’étant  ban¬ 
dée  avec  un  mouchoir  pourarrêter 
le  fang,  il  fe  traîna  chez  lui  y  Peu 
de  jours  après  la  gangrené  fe  mit  à 
fon  mal  &  il  mourut. 

Voila  une  belle  mort ,  lui  dis-je. 
Malgré  tout  cela  reprit  Arlequin , 
il  tourmente  Mercure  pour  redeve¬ 
nir  valet  de-chambre  ?  Et  fon  Maî¬ 
tre  repris-je ,  qu’eft-il  devenu?  Son 
Maître,  répliqua- t’il ,  a  difiîpètout 
fon  bien  après  cette  Maîtrelle,  qui 
préfentement  le  traitte  avec  beau¬ 
coup  de  froideur. 


Mais 


D’A  R  L  E  Q  U  I  N.  xj 
Mais  tu  m’amufes  toûjours, adieu, 
il  faut  que  je  m’en  retourne ,  mou 
congé  n’étoit  point  pour  fi  long¬ 
temps.  Encore  un  moment,  je  t’en 
prie ,  lui  dis- je  ,  promets-moi  de 
m’apprendre  tout  ce  qu’on  dira  de 
tes  Contes.  Je  te  le  promets  :  Pro¬ 
mets-moi  aulfi  ,  repris  je  ,  de  me 
venir  voir  quelquefois  pendant  la 
nuit ,  &  à  l’heure  qu’il  eftj  Mon 
cabinet  eft  fort  folitaire ,  comme  tu 
vois  ,  &  nous  pourrons  parler  en 
repos  ;  tu  me  diras  des  nouvelles  des 
Champs  Elifées,  &  je  t’en  dirai  de  ce 
monde.  Ton  entretien  me  fera  plus 
utile  qu’il  ne  me  l’étoit  autrefois  5 
&  comme  tu  vois  les  Héros  tels 
qu’ils  font,  tu  m’inftruiras  de  leur 
gloire  &  de  leur  vertu.  Il  fut  un 
moment  (ans  parler  j  après  quoi, 
les  Héros  des  Champs  Elifées,  me 
dit-il ,  ne  feront  jamais  propres  qu’à 
fervir  de  (ujets  de  Comédie .  adieu. 
Ce  mot  achevé,  il  difparut  tout  à 
coup,  comme  un  fantôme  qui  des¬ 
cend  dans  la  terre  ,  &  je  rentrai 
dans  mon  cabinet  pour  écrire  tout 
ce  qu’il  venoit  de  m’apprendre. 
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Je  vais  ajouter  en  peu  de  mots 
quelques  Articles  qui  regardent  le  Li¬ 
vre  ;  le  principal  c'eft  que  je  prie  le 
Leéleur  de  ne  faire  aucune  application 
de  ces  Contes ,  il  s'y  tromper  oit  infail¬ 
liblement.  La  plûpart  des  perfonnes 
dont  je  parle  font  mortes ,  fcÿ  pour 
celles  qui  vivent ,  je  n'en  dis  que  des 
chofes  avantage uf es  ou  indifférentes . 
Sur  tout  qu'on  ne  s'arrête  pas  aux 
premières  Lettres  que  j'ai  mifes  pour 
marquer  les  Noms ,  parce  qu'it  y  a 
plufieurs .  Noms  qui  commencent  par 
les  mêmes  Lettres ,  on  appliquerait 
certains  Contes  à  des  gens  qui  n'y  ont 
aucune  part.  Bien  plus  j'ai  donné  le 
Manufcrit  à  lire  à  cinq  ou  Jix  kom* 
mes  du  monde ,  pas  un  n'apû  deviner 
de  qui  je  parlais  ,  excepté  que  je  les 
aye  indiqué  /  ce  que  je  n'ai  fait  que 
dans  les  avantures  qui  ne  pouvoient 
les  o jf enfer .  J' ajoute  que  la  même 
avanture  peut  être  arrivée  à  deux  ou 
trois  perfonnes  ;  ainfi  il  ne  faut  point 
l'appliquer  à  une  en  particulier  %  car 
ce  fer  oit  peut-être  celle  dont  je  ne 
parle  point. 

*1  O 
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1  Ce  que  j’ofe  affeurer  c’eft  que  tous 
ces  Contes  font  véritables .  Arlequin 
les  faifoit  quelquefois  à  fes  amis  par¬ 
ticuliers  ,  Monfieur  P. .. .  .  .  m’en 
a  dit  quelques  uns  que  j’avpis  ou * 
bliez.  Des  avantures  qu’il  raconte  % 
les  unes  font  arrivées  depuis  plufieurs 
années  ;  Çff  tes  autres  quelque  tems 
avant  fa  mort .  On  lui  en  a  dit , 
il  en  a  vu  lui  même  ;  par  exemple 
celle  de  l’ Opéra ,  que  je  rapporte  pa¬ 
ge  73.  il  y  étoit  préfent.Je  cite  cette 
avanture  pour  une  raifon  particulière. 
On  verra  l’emportement  d’un  vieillard 
£57  de  deux  femmes  qui  aimoient  deux 
jeunes  hommes  de  /’ Opéra.  On  a  défi - 
gné  leurs  noms  par  un  P.  &  par 
un  E.  Dans  ce  Conte  U  Vieillard 
qui  n’ aimait  que  le  chant ,  ne  pouvoit 
jouffrir  la  danfe  ,  &  c’efi  pour  cela 
qu’il  parle  fottement  de  cesperfonnes  % 
quoi  qu’ils  danfent  tous  deux  aujfi  bien 
peut-être  mieux  que  tous  ceux  qui 
fi  font  jamais  mêlez  de  cet  exercice. 
Ce  que  je  viens  de  dire  doit  perfua - 
der  le  public  avec  quel  foin  &  quelle 
circonfpeSion  je  ménage  dans  des 
Contes  la  réputation  de  tous  ceux 
dont  j’y  parle ,  cela ,  parce  qu’il 
ne  faut  jamais  rire  aux  dépens  d’au- 
B  3  trui 
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trui.  Après  cela  je  ne  croîs  pas  que 
perfinne  fait  d'ajjezmauvaife  humeur 
pour  fe  fâcher \  car  putfqu'on  ne  nom - 
me  qui  que  ce  Joit  ,  pourquoi  vouloir 
fe  trouver  dans  un  Livre,  qui ajfuré- 
ment  ne  dit  rien  de  nous. 

Mais  dira  quelqu'un  ,  vos  Contes 
ne  font  pas  fi  bons  que  vous  croyez  r 
quelques-uns  manquent  même  de 
vrai  femblance ♦  Cela  eft  autre  chofe  ; 
Cependant  je  réponds  qu'ils  font  tous 
vrais ,  &  que  s'il  y  a  quelque  petite 
circonftance  qui  paroiffe  difficile  a 
croire  y  je  l'ay  ajoutée  pour  dépatfer 
le  Leéleur  ,  non  pas  de  l' avant ure  y 
mais  de  la  perfonne  a  qui  elle  eft  arri¬ 
vée  ;  cela  pour  cacher  ce  qu'il  ne 
doit  pas  ff avoir.  Je  fiay  bien  que 
les  Contes  fer  oient  excellent  fi  on  en \ 
connoifjoit  les  interejfez ,  mais  qu'on 
me  permette  de  taire  ce  que  je  ne  puis 
dire  Jans  indifcrétion. 

Pour  ce  qui  eft  du  refte.  J'avoue 
qu'il  y  en  a  de  meilleurs  les  uns  que 
les  autres  :  mais  on  n'en  trouvera  pas 
un  où  l'on  ne  j'ente  quelque  traitplai- 
fant ,  ou  par  la  réponfe  qui  eft  au 
bout  y  ou  par  les  maniérés  extraordi¬ 
naires  de  ceux  dont  on  y  parle . 
Apres  cela  tout  le  monde  fiait  que 

mus 
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nous  trouvons  les  chofes  bonnes  ou 
mauvaifes,  non  feulement  par  rapport 
à  elle  S’ me  me  s  ,  mais  tresfouvent 
par  rapport  à  la  fttuation  d'efprit 
oü  nom  fommes  en  les  lifant .  Dans 
des  temps  Horace  trouvoit  fes  vers 
admirables  ,  dans  d'autres  il  les- 
plioit  Çÿ  les  jettoit  fous  fa  table  dans 
la  pouffiere ,  fans  pouvoir  lesfouffrir . 
Je  ne  dis  pas  cel  i  pour  comparer  mes 
plaifanteries  à  des  Ouvrages  ex  cel - 
lens ,  mais  feulement  pour  donner  au 
Leéieur  lieu  de  faire  cette  réflexion  \ 
tous  ceux  qui  lifent  fentent-ce  que  je 
dis.  Le  moi  en  que  des  Contes  plat » 
fent ,  ou  à  des  gens  qui  ont  receu  quel¬ 
que  revers  de  fortune  9  ou  à  ceux  qui 
font  dominez  d'une  humeur  noire  exci¬ 
tée  par  un  temsfombre ,  ou  par  des  ob- 
ftacles  impréveus  qu'ils  trouvent  dans 
leurs  platfirs  ou  dans  leurs  affaires  ? 
Dans  ce  moment  rien  ne  plaît ,  lapins 
belle  Mufique  impatiente  un  homme 
qui  efl  dans  la  douleur*,  mais  qtt'on 
les  U fe  à  divers  temps,  qu'onfe  mette 
dans  l'efprit  que  ce  ne  font  que  des 
Contes  ,  peut-être  n'en  fera- t'on  pas 
entièrement  dégoûté. 

Que  fi  on  apporte  dans  cette  le élif 
re  un  vif  âge  four  ci  lieux  &  philofophi - 
B  4  que  , 
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que ,  £ÿ  JT*’##  Livre  au  for- 

tir  d'une  profonde  méditation  fur  le 
Flux  Cff  Reflux  ,  ou  fur  le  mouve¬ 
ment  de  la  matière  globule  » [e  ,  «ze* 
G  ntes  font  fnts  ;  le  Carte  (ien  cra - 
deffus  r  &  ira  fur  le  champ 
examiner  le  point  de  fa  natffance  pour 
•voir  fi  fon  étoile  le  menaçait  d'un  Li¬ 
vre  fi  impertinent.  Les  hommes  font 
quelquefois  injufies ,  ils  ne  veulent  ou 
ne  [gavent  point  s'accommoder  aux  di- 
verjes  chofes  qu'ils  voyent.  C'eflpour - 
tant  une  penfée  aujji  peu  judicieufey 
que  fi  fur  le  Théâtre  ils  cher  choient 
le  heroifme  dans  les  difcours  d'une 
confidente .  Après  cela  j'abandonne  ces 
Contes  comme  des  Chevaliers  errans9y 
je  ne  doute  pas  qu'ils  n'ayent  des 
avantures  bien  differentes ,  mais  Ar¬ 
lequin  dans  fon  apparition  m'a  pro¬ 
mis  de  me  les  venir  raconter ,  j'u- 
feray  le  plus  fagement  qu'il  me  fera 
poffible  des  avis  qu'il  me  donnera . 

Ce  n'efl  pas  tout .  D'où  vient  que 
j'ay  mis  des  Hifloires ferieufes ,  comme 
celles  des  deux  Religieufes  qui  fini¬ 
rent  de  leur  Conuent  >  Cela  répond- il 
a  Ar/equiniana  ?  Je  ne  me  fuis  pas 
obligé  de  ne  mettre  fous  ce  Titre  que 
des  plaifanteries.  Puifque  j'ay  rap<* 
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porte  plufieurs  réponfes  morales  que 
m'a  fait  autrefois  Arlequin  ;  j'ay  bien 
pu  écrire  ces  deux  Hi/ioires.  Ce  fera 
bien  autre  chofe  dans  la  fuite  quand 
on  le  verra  avec  le  ferieux  qu'il 
avoit  en  particulier .  Arlequin  étoit 
deux  hommes  ;  Sur  le  Théâtre  avec 
fon  mafque  ,  rien  de  plus  agréa- 
ble  ni  de  plus  divertiffant  ;  mais  rien 
de  plus  ferieux  que  lui  ,  démafqué 
Çÿ  hors  du  Theatre.  Ceux  qui  ne  le 
voioient  qu'à  la  Comédie  le  c  roi  oient 
incapable  de  trijleffe  %  Çÿ  les  perfonnes 
qui  le  voioient  de  fon  ordinaire  ne  le 
trouvaient  pas  fort  fenjible  à  la  joye . 
Il  ri* étoit  pourtant  pas  Mifantrope  , 
bien  loin  de  cela ,  mais  il  ri* étoit  pas 
ga y ,  la  mélancolie  dominait .  Quand 
donc  j'écriray  ce  qu'il  me  difoit  en 
certains  momens  de  fa  mélancolie ,  on 
le  verra  fage ,  pofé ,  folide  ,  Phi- 
lofophe  tout  comme  un  autre .  Il  s'ejl 
trouvé  dans  des  tourbillons ,  &  même 
il  a  découvert  le  fecret  de  les  mêler 
les  uns  avec  les  autres  fans  Us  con¬ 
fondre.  Il  parlera  non  pas  des  moeurs  , 
mais  des  Ouvrages  d'autrui;,  Il  n'é¬ 
vitera  pas  les  occafons  de  faire  des 
courfes  dans  les  foie  ne  es .  Il  m'a  d'tfié 
certains  beaux  endroits  des  P  optes  Ita * 
B  liens 
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liens  qui  ne  de  flair  ont  pas ,  jyay 
de  lui  la  verfion  de  quelques  Dialogues 
Grecs  qui  pourront  trouver  place  dans 
nos  conversations.  Ce  qui  ejl  certain 7 
c'efl  qu'il  parlera  toujours  avec  mo¬ 
dération  ;  qu'il  ne  manquer  a  jamais  de 
refpeét  pour  les  gens  de  mérite , 
que  dans  fes  paroles  on  ne  verra  rien 
qui  approche  des  injures  que  Scaliger 
dit  à  des  perfonnes  de  réputation . 

J' oubliais  qu'il  s'ejl  glijfé  quelques 
fautes  d'impreffion\  Par  exemple ,  on 
a  mis  Sapatos  avec  un  S*  au  com¬ 
mencement  ;  les  Efpagnols  l'écrivent 
avec  un  ç,  ainfi  de  quelques  autres , 
mais  cela  n'efl  rien ,  &  le  Letfeury 
fupplera  facilement , 
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a  On  deflein  eft  de  faire  ici 
un  Recueil  ,  non  feule¬ 
ment  de  quantitéde  mots 
plaifans  qu’Arlequin  di- 
foit  enrepréfentantlon  perfonnage 
à  la  Comédie  Italienne,  mais  en¬ 
core  de  rapporter  pIufieursHifloi- 
res  agréables ,  qu’il  racontoit  à  ceux 
avec  qui  il  étoit  libre.  Je  dirai  aulîi 
les  chofes  férieufes,  &  les  maximes 
de  Morales  dont  très  louvent  il 
remplifleit  la  converfation.  T  oui  le 
monde  fcait  qu’il  étoit  honnête 
homme,  qu’il  avoir  de  la  probité 
&  de  l’honneur ,  &  qu’il  ne  s’eft  ja¬ 
mais  attiré  une  mauvaife  réputa¬ 
tion  par  une  conduite  déréglée.  De 
plus,  il  était  fçavant,fur  tout  dans 
la  nouvelle  Philofophie,  &  il  avoir 
plufieurs  connoiflances  particuliè¬ 
res  des  fecrets  de  la  nature.  Comme 
il  lifoit  un  jour  dans  une  Bibliothè¬ 
que  ,  un  illulîre  Magiftrar  y  entra 
B  é  pat: 
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par  occafion ,  &  l’aiant  approché 
fans  le  connoître  ,  il  lia  conven¬ 
tion;  avec  lui  i  il  fut  fi  fatisfait  de 
la  capacité ,  qu’il  voulut  fçavoir 
qui  il  étoit:  le  Bibliothequaire  lui 
répondit  que  c’étoit  le  Sieur  Domi¬ 
nique,  autrement  Arlequin  de  la 
Comédie  Italienne  ;  le  Magiftrat 
l’alla  réjoindre,  il  lui  ficmilleami- 
tiez,  &  depuis  ce  temps-là  il  lui 
conferva  toûjours  fon  eftime  &  fa 
protedion.  Je  ne  crains  pas  que  les 
gens  de  bon  fens  me  lçachent  mau¬ 
vais  gré  de  publier  ce  que  je  fçai  de 
lui.  C’eft  dans  -cette  veuë ,  que  je 
vais  rapporter  les  Mots  plaifans 
qu’il  difoit  fur  le  Theatre,  &  les 
fentimens  de  probité  qu’il  a  confer- 
vez  toute  (à  vie. 

Dans  une  Comédie  il  y  a  une  Scè¬ 
ne  ,  ou  Arlequin  veut  vendre  fa 
maifon  ,  il  dit  à  l’acheteur  qu’afin 
qu’il  n’achete  pas  Chat  en  poche, 
il  lui  en  veut  faire  voir  un  échantil¬ 
lon  ,&  là- deffus  tirant  de  la  bafque 
de  Ion  Cafaquin  un  gros  plaftras, 
voilà  ,  dit  il ,  l’échantillon  de  la 
Maifon  que  je  veux  vous  vendre. 

Dans  une  Scene  d’une  autre  Co- 
xjédie  il  fait  le  gueux,  Odave  lui 

de- 
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demande  ce  qu’il  veut  de  lui ,  Ar¬ 
lequin  le  prie  de  lui  donner  l’aumô? 
ne,  Q&ave  pour  le  plaifanterl’in? 
terroge  lur  plufieurs  choies, entr’au- 
tres,  combien  il  a  de  peres.  Arle¬ 
quin  lui  répond  qu’il  n’en  a  qu’un, 
Ôâave  fait  femblant  de  le  fâcher 
contre  lui ,  &  lui  demande  pourquoi 
il  n’a  qu’un  pere  j  je  fuis  un  pau? 
vre  homme ,  lui  répond-il ,  &  je  n’ay 
pas  moyen  d’en  avoir  d’avantage. 

Dans  une  autre  Scene  les  Ar¬ 
chers  le  veulent  mener  en  prifon 
pour  quelques  fourberies  qu’il  a  fai¬ 
tes,  il  dit  qu’il  n’y  veut  pas  aller  , 
&  que  les  volontez  font  libres 

Dans  une  autre  Comédie  il  feint 
le  Malade ,  un  Médecin  le  guérit , 
après  quoi  il  lui  demande  fon  paye¬ 
ment  ,  Arlequin  ne  prétend  point 
lui  donner  la  lomme  qu’il  veut 
avoir ,  le  Médecin  le  fait  affiner  j 
comme  Arlequin  eft  devant  le  Jur 
ge,  il  dit  qu’il  ne  veut  point  de  la 
fanté  que  le  Médecin  lui  a  donnée , 
il  offre  de  la  lui  rendre,  autrement 
qu’il  eft  prêt  de  la  dépoter  au  Gref¬ 
fe  ,  que  le  Médecin  y  dépofe  la  ma? 
ladie  qu’il  lui  a  ôtée ,  &  que  chacun 
reprendra  ce  qui  lui  appartient. 

B  7  Iî 
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II  y  a  une  Sceneoùil  fait  le  Va- 
letfobre,  Pafquariel  le  veut  mener 
au  Cabaret,  Arlequin  n’y  veut  pas 
aller: Le  verre , dit-il ,  eft  la  boëte 
de  Pandore ,  &  c’eft  de  là  que  Por¬ 
tent  tous  les  maux. 

Tout  le  monde  Içait  la  Scene 
plaifante  qu’il  fit  dans  la  Chambre 
de  M.  de  Sani€uil  II  avoit  envie  d’a¬ 
voir  des  Vers  Latins  de  lui  ,  &  il 
ne  fçavoit  comment  faire ,  il  fgavoit 
feulement  que  le  Poète  ne  vouloir 
pas  fe  donner  la  peine  d’en  faire 
pour  tout  le  monde.  Voici  le  moien 
qu’il  prit  :  il  s’habilla  de  fon  ha¬ 
bit  de  Theatre,  avec  là  langle,  & 
là  petite  épée  de  bois ,  il  prit  un 
Manteau  qui  le  couvrait  jufqu’aux 
talons ,  aiant  caché  fon  petit  Cha¬ 
peau,  il  le  mit  dans  une  Chaife; 
quand  il  fut  à  la  porte  de  la  Cham¬ 
bre  de  M.  de  S. . . .  il  heurta ,  en 
entrant  il  jetta  fon  Manteau  à  ter¬ 
re  ,  &  aiant  mis  fon  petit  Chapeau , 
il  courut  fans  rien  dire  d’un  bout 
de  la  Chambre  à  l’autre  en  faifant 

des  poftures  plailàntes.  M.  de  S . 

étonné  d’abord ,  &  enluite  réjoui  de 
ce  qu’il  voioit ,  entra  dans  la  plai- 
fanterie  ,  &  courut  lui-même  dans 

tous 
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tous  les  coins  de  fa  Chambre  com¬ 
me  Arlequin  ,  &  puis  ils  fe  regar- 
doient  tous  deux  ,  faifans  chacun 
des  grimaces  pour  fe  paier  de  la 
même  monnoie  ;  la  Scene  aiant 
duré  un  peu  de  tems  ».  enfin  Arle¬ 
quin  leve  fon  Mafque,  &ilss’em- 
braflerent  tous  deux  avec  les  ha, 
ha,  de  deux  amis,  qui  fe  revoient 
après  une  longue  abfence ,  M.  de 

5  . lui  fit  des  Vers  tres-beaux, 

6  le  renvoya  fprt  fatisfait  de  fa 
Poëfie  &  de  façonne  humeur. 

Dans  le  temps  que  la  T roupe  Ita¬ 
lienne  joüoit  les  Procureurs ,  il  me 
dit  un  loir  dans  fa  Loge  ,  après  la 
Comédie»  une  plaifanterie  que  feu 
M.  le  Duc  de  Nemours  fit  à  la 
chalTe  ;  Ce  Prince  ,  dit-il ,  avoit 
chalfé  toute  la  matinée  fans  rien 
prendre ,  fâché  de  cela ,  il  vit  venir 
de  loin  un  homme  ,  maniéré  de 
Bourgeois  monté  fur  un  alfez  bon 
Cheval ,  quand  il  fut  a  portée  de 
veuë,  il  connut  que  c’étoit  le  Pro¬ 
cureur  d’une  femme  qui  plaidoit 
contre  lui  ;  au  moment  il  mit  les 
Chiens  après,  difant  que  c’étoit  la 
meilleure  Chalfe  qu’il  eût  jamais 
faite.  Le  Procureur,  qui  ne  s’at- 

ten- 
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tendoit  pas  à  cela  ,  le  mit  à  fuïr 
à  toutes  jambes ,  pour  éviter  les 
Chiens,  qui  l’auroient  dévoré.  Le 
Duc  de  Nemours ,  &  ceux  qui 
étoient  avec  lui  éclatoient  de  rire , 
entendant  crier  le  Procureur ,  qui 
fe  tenoit  aux  crins  du  Cheval ,  & 
qui  demandoit  miféricorde  à  tous 
les  paffans.  Enfin  par  bonheur, 
trouvant  ouverte  la  porte  d’une  baf- 
fecourt,  il  fe  jetta  dedans ,  &  il  fut 
obligé  de  courir  jufques  dans  la  cui- 
fine  pour  fe  garantir  des  Chiens  qui 
le  pourfuivoienr. 

Un  jour  il  nous  raconta  une  avan- 
ture  qu’il  eut  avecun  Gafcon  en  re¬ 
venant  de  Bourgogne  dans  le  Car- 
roffe  ordinaire  ;  Je  trouvai ,  dit-il , 
dans  le  Carroflé  trois  ou  quatre 
perfonnes  fociables ,  avec  qui  je 
m’entretins  pendant  le  chemin ,  je 
m’attachai  principalement  à  un  Da¬ 
nois,  qui  venoit  de  voyager  en  Po¬ 
logne,  en  Allemagne,  &  en  Efpa- 

fne,  qui  avoir  veu  une  partie  de  la 
rance ,  &  qui  venoit  à  Paris  j  je 
lui  demandai  des  nouvelles  des  Pa  is 
qu’il  avoit  vûs  j  après  quoi  je  lui 
ns  plufieurs  queftions  fur  le  Dane- 
marc  ,  aiant  répondu  à  toutes,  il 

me 
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me  parla  des  forces  defonRoi,de 
fes  Armes,  &  du  nombre  deVaif- 
ïeaux  qu’il  a  toûjoursfur  l’Océan  : 
le  Gafcon  écoutoit  cela  avec  une 
attention  extrême  fans  dire  un  mot  ; 
quand  le  Danois  eut  ceflé  de  parler , 
le  Ga'con  ,  comme  revenant  d’un 
profond  fommeil ,  Monlieur ,  dit- il , 
s’adrelfant  au  Danois  ,  le  Roi  de 
Danemark  a-t’il  Garroffe  ?  Cette 
queftion  (urprit  tellement  les  per- 
fonnes  qui  l’entendirent,  qu’il  leur 
fpt  impoffible  de  s’empêcher  de  ri¬ 
re.  Le  Danois  croiant  que  le  Gafcon 
lui  avoit  fait  cette  queftion  pourfe 
mocquer  du  Roi  de  Dannemark , 
le  voulut  tuer  ,  le  Gafcon  qui  ne 
comprenoit  pas  la  fottife  qu’il  ve- 
noit  de  dire,  demandoic  au  Danois 
pourquoi  il  fe  fâchoit  contre  lui. 
Enfin  on  eut  toute  la  peine  du  mon¬ 
de  d’empêcher  le  Danois  de  le  mal¬ 
traiter.  Le  lendemain  au  foir  on  ar¬ 
riva  à  Paris ,  tout  le  monde  defcen- 
dit  de  Carrofle  ,  mais  le  Gafcon 
n’en  fortit  point,  craignant, com¬ 
me  il  m’avoit  dit  tout  bas ,  l'irrup¬ 
tion  fur  lui  de  ce  malhonnête  Etran¬ 
ger.  Quand  le  Danois  eut  pris  con¬ 
gé  de  la  compagnie  ,  &  qu’il  fut 
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loin ,  le  Galcon  Tentant  revenir  (on 
courage,  J‘ ay  voulu  attendre ,  dit- il 
d’un  ton  fier,  file  faquin  mediroit 
quelque  chofe ,  je  le  de  fie,  lui  &  fin 
Roi  de  Dannemark  d'ofer  jamais  ms 
regarder  entre  les  deux  yeux. 

Il  trou  voit  q  ue  les  hommes  avoient 
tort  de  faire  leurs  Teftamens  de  la 
maniéré  qu’ils  le  faifoient  ;  ils  bif¬ 
fent,  difoit-if,  tous  leurs  biens  aux 
uns  &  aux  autres  après  leur  mort , . 
c’eft  le  vrai  moien  que  leurs  heri¬ 
tiers  fouhaitent  de  les  voir  enter¬ 
rer  pour  pofleder  l’héritage.  Là 
deffus  il  me  dit  un  jour  à  la  pro¬ 
menade  qu’il  avoit  connu  un  Prieur 
Gafcon,  homme  d’efprit ,  qui  pen¬ 
dant  une  maladie  dangereufe  avoit 
fait  un  refiament  d’une  maniéré 
bien  différente,  il  avoit  mis  que  s’il 
mouroit  il  ne  laiifoit  rien  à  les  va¬ 
lets,  mais  que  s’il  revenoit  en  fan- 
té,  il  leguoit  à  celui-là  telle  fom- 
me,  à  celui-ci  tels  meubles;  Ce 
Teftament ,  ajoûra-t’il ,  penfa  coû¬ 
ter  la  vie  au  Prieur,  car  chaque 
Valet,  pour  avoir  fon  legs  ,  écoit 
toûjours  au  chevet  de  fon  lit, mal¬ 
gré  qu’il  eneût,&ilsluirendirent 
tous  des  fervices  fi  continuels ,  & 

quel- 
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quelquefois,  fi  peu  nécefîaires, qu’ils 
penferenc  le  tuer  de  l’envie  qu’ils 
avoient  de  lui  faire  recouvrer  la 
fanté. 

Il  difoit,  en  parlantde  l’avarice, 
que  ce  vice  avoir  quelque  chofede 
bizarre  ,  &  de  bien  oppofé  aux  au¬ 
tres.  Un  débauché,  ajoûtoit-il, 
cherche  une  belle  femme  pour  l’ai¬ 
mer  :  un  Yvrogne  boit  à  la  première 
eccafion  le  vin  après  le  quel  il  a 
long-tems  foûpiré,  &  un  avare  ne 
fe  fert  jamais  au  bien  qu’il  a  acquis 
avec  beaucoup  de  fatigues.  Ne  fa- 
vez-vous  point, continua-t’il,  l’hi- 
ftoire  d’Opimius  roche  &  avare, 
qui  (e  refufoit  les  chofes  les  plus  né- 
ceflàires  à  la  vie.  Horace  rapporte 
qu’il  tomba  dans  une  fi  profonde 
léthargie,  que  fon  héritier  le  croiant 
mort  le  faifit  de  toutes  fes  clefs , 
pour  voir  au  plûtôt  l’argent  qui  étoit 
dans  fes  coffres.  Son  Médecin ,  qui 
étoit  fon  ami ,  ayant  envie  de  le  ti¬ 
rer  de  fà  léthargie  par  un  prompt 
remede  qui  convint  à  fon  avarice , 
fit  porter  au  chevet  de  fon  lit  une 
table,  fur  laquelle  il  verfa  des  facs 
d’argent  qu’il  comta  à  grand  bruit, 
afin  que  le  fon  le  fit  revenir.  En 

effet , 
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effet, il  revint  un  peu, -le  Médecin 
fe  fervant  de  ce  moment  lui  dit, 
que  s’il  ne  prenoit  garde  à  fes  tré- 
fors,fon  héritier  étoit  venu  pour  le9 
emporter  :  le  malade  lui  demanda 
d’une  voix  foible ,  ce  qu’il  devoit 
faire  pour  l’en  empêcher;  Vôtre 
corps ,  lui  répondit  le  Médecin ,  eft 
épuifé  faute  de  nourriture ,  &  vous 
n’avez  plus  de  force,  mangez  ce  que 
je  vous  prefente.  Le  Malade  ou¬ 
vrant  les  yeux  à  demi  pour  voiree 
qu’il  lui  donnoit:  Cela  ,  coûte-t’il 
beaucoup  ,  lui  demanda- t’il  ?  L’a- 
t’on  acheté  bien  cher  ?  trois  fols^ 
lui  répondit  le  Médecin.  Helas!  re¬ 
prit  le  Malade,  qu’importe  que  je 
meure  de  maladie,  ou  de  lamifere 
dans  laquelleme  va  précipiter  cette 
dépenfe. 

Un  jour  il  alla  voir  un  de  fes 
amis,  &  il  trouva  chez  lui  un  hom¬ 
me  qui  fe  piquoit  de  jouer  du  Luth 
admirablement  bien  ,  quoi  qu’il  en 
joiiât  fort  mal;  quand  il  fut  forti 
on  demanda  à  Arlequin  fi  cet  hom¬ 
me  joiioit  bien  du  Luth  :  Je  trou¬ 
ve  ,  répondit-il ,  que  c'ejï  le  Luth  qui 
jouë  de  l'homme. 

Une  autre  fois  il  me  difoit  que 

tout 
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tout  le  monde  fe  tourmentoit  pour 
amaffer  de  quoi  vivre,  que  pour  lui 
il  fongeoit  à  amaller  de.  quoi  mou¬ 
rir,  tant  qu’on  eft  jeune,  ajoûcoit-il , 
ou  qu’on  le  porte  bien, on  trouve 
toûjours  de  quoi  vivre ,  mais  quand 
on  eft  malade,  &  qu’on  approche 
de  la  mort ,  le  bien  eft  alors  necef- 
faire  pour  être  malade  joyeufement, 
&  pour  mourir  fans  inquiétude. 

Dans  une  autre  occafion ,  où  nous 
parlions  de  l’attention  qu’ont  plu- 
lieurs  perlbnnes  à  faire  une  chere 
délicate ,  il  me  dit ,  qu’il  faudroit  en- 
voier  tous  les  gloutons  voiager  en 
Efpagne  pour  lesbien  punir.  Je  me 
lou  viendrai  toute  ma  vie,  me  dit-il 
d’un  voiage  que  j’y  fis.  Avant  que 
de  venir  en  France  ,  je  débarquai 
à  Roze  ,  par  ou  j’entrai  dans  la 
Catalogne  ;  dans  prefque  toutes  les 
Hôtelleries  où  je  fus,  l’Hôte  me 
venoit  faire  des  complimensen  ter¬ 
mes  magnifiques,  en  fuite  de  quoi  il 
me  promettait  de  me  bien  traiter  j 
Un  entr’autres  me  demanda  fi  j’ai- 
mois  les  Perdrix ,  je  dis  que  oüi  ;  fï 
j’aimois  les  Poulets  ,  je  dis  encore 
.  que  oüi;  fi  j’aimois  les  Cailles,  oüi, 
lui  dis  je  i  Mangez-vous  des  Arti- 

chaux  ? 
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chaux  ?  très-bien ,  lui  répondis-je  : 

&  des  Champignons?  encore  mieux , 

repliquai-je.  Je  croyois  faire  le  meil¬ 
leur  repas  de  ma  vie.  Je  vous  de¬ 
mande  pardon, me  dit  cet  hôte  dé¬ 
naturé,  je  n’ai  rien  de  tout  cela: 
mais  je  vais  vous  donner  un  excel¬ 
lent  morceau  de  lard  que  je  garde 
depuis  deux  ans. 

N’avez- vous  jamais  fçu  la  répon- 
fe  plaiiante  d’une  jeune  Demoilelle 
Elpàgnole  ?  Plûfieurs  femmes  de 
qualité  fe  promenoient  dans  un  beau 
Jardin  aux  environs  de  Madrit. 
Dans  le  Jardin  il  y  avoit  üne  grot¬ 
te  ,  où  l’on  apperçût  la  ftatuë  d’un 
homme  nud,  elle  étoitd’Albaftre, 
&  parfaitement  bien  faite ,  le  Sculp¬ 
teur  lui  avoit  couvert  certain  en¬ 
droit  ,  avec  deux  ou  trois  feüilles 
de  vignes  :  toutes  ces  Daines  furent 
long  tems  à  admirer  cette  ftatuë, 
&  prenant  garde  que  la  jeune  De¬ 
moilelle  ne  diloit  rien ,  elles  lui  de¬ 
mandèrent  ce  qu’elle  en  penfoit: 
Elle  efi  très-belle ,  dit-elle,  mais  elle 
le  fera  encore  plus  à  la  chute  des 
feuilles. 

Un  des  plaifirs  des  Dames  Efpa- 
gnoles  >  ajoûta-t’il ,  c’eft  de  fe  don¬ 
ner 
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ner  tour  à  tour  du  Chocolat  j  Un 
jour  fe  rencontrant  cinq  ou  fix  en- 
femble,  elles  trouvèrent  le  Choco¬ 
lat  fi  bon ,  que  l’une  de  la  compa¬ 
gnie  dit  qu’elle  voudroit  bien  qu’il 
y  eût  du  péché  à  en  prendre,  afin 
qu’elle  le  trouvât  plus  excellent. 

Une  femme  de  qualité  qui  étoit 
Françoile ,  fe  trouva  obligée  d’aller 
en  Efpagne  pour  des  raifons  impor¬ 
tantes.  Comme  elle  fut  à  Sarragoçe, 
Capitale  de  l’Arragon ,  elle  envoya 
un  valet-de*chambre  chez  un  Cor¬ 
donnier  Efpagnol ,  pour  lui  dire  de 
lui  venir  prendre  la  mefure  de  quel¬ 
ques  fouliers  qu’elle  vouloit  avoir: 
Sapates,  fapatos ,  lui  dit  le  Cordon¬ 
nier  gravement  ,por  laStgnora  Prin¬ 
ce  a  muy  bien  Embia  mi  un  coche. 
Il  dit  au  valet-de  chambre  ,  qu’il 
iroit  très- volontiers  :  mais  qu’il  fal- 
loit  que  cette  Princefle  lui  envoiât 
fon  Carrofle. 

Un  Allemand,  ajoûta-t’il,  efti- 
moit  fi  fort  la  NoblefTe  des  Cha¬ 
noines  de  Cologne ,  qu’il  difoit  que 
fi  le  Grand  Seigneur  fe  faifoit  Ca¬ 
tholique,  &  qu’il  demandât  pour 
lui  une  Prébende  dans  cette  Eglife, 
on  ne  Ietrouveroit  pas  d’allez  bonne 
Mailon  pour  l’obtenir. 


48  Arlequin  mua. 

Puifque  nous  fonimes  fur  l’entê¬ 
tement  de  Noblefle  ,  me  dit  Arle¬ 
quin,  j’ay  vû  chez  une  Dame  un 
Ëfpagnol  qui  feglorifioit  d’être  def- 
cendu  d’une  Maifon  fi  ancienne, 
qu’il  paioit  encore  ,  diloit-il ,  la 
rente  d’une  fomme  que  fes  Préde- 
celTeurs  empruntèrent,  pour  aller 
dans  la  Judée  adorer  Jefus-Chrift 
dans  la  Crèche  de  Befhlehem.  Il  n’y 
a  rien  ,  ajoûta-t’il  de  plus  beau 
qu’une  naiirance  noble,  mais  il  n’y 
a  rien  de  plus  injufte  que  d’en  tirer 
vanité.  La  NoblelTe  eft  la  feule  cho¬ 
ie  où  les  hommes  n’ont  aucune  part ,  I 
ils  nailfent  nobles  fans  leur  partici-  1 
pation,  &  fi  leur  Mereaccouchoit  1 
d’un  monftre,  il  feroit  d’aufli  bon-  I 
ne  Mailon  qu’eux. 

Il  y  a  quelque  tems,  dit-il  dans  1 
la  même  convention ,  qu’un  bel  ^ 
Efprit  de  profellion  alla  porter  fon 
ouvrage  à  l’Examinateur  que  Mon- 
fieur  le  chancellier  le  T el  lier  avoit 
commis.  Cet  Examinateur,  qui  étoit  " 
chargé  de  lire  un  long  Manufcrit,ne 
lui  rendit  pas  fon  ouvrage  fi  promp¬ 
tement  qu’il  le  fouhaittoit.  Le  bel  f 
Efprit  prenant  le  délai  pour  une  in-  f‘ 
jure:  Sçavez-vous  bien ,  Monfteur ,  '' 
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lui  dit-il ,  que  je  fuis  Gentil-homme  ? 
L’Examinateur  lui  répondit  en  foû- 
riant ,  qu'il  l'expedirott  aujfi-tôt  qu'il 
auroît-vû  fa  généalogie. 

Il  nous  dit  une  autre  fois  qu’un 
Galcon  ne  prenoit  aucun  goût  aux 
Opéras  depuis  la  mortdeLully  ,& 
quand  on  lui  en  demandoit  la  raifon? 
C'eft ,  difoit-il ,  qu'il  n'y  a  ni  fel ,  ni 
poivre  dans  la  nouvelle  Mufque.  Le 
même  Gafcon  ,  dit  Arlequin,  fe 
trouva  dans  une  Compagnie  où  l’on 
parloit  de  la  Simphonie  de  France 
&  de  celle  d’Italie:  on  loüoit  auflï 
Fexcellence  des  inûrumens ,  &  cha¬ 
cun  fuivant  fon  goût  eftimoit  le 
Luth ,  le  Glaveffin ,  le  Theorbe ,  ou 
le  Violon;  le  Gafcon  après  avoir 
écouté  long-tems  la  converiation: 
Ha ,  Mejfeur s ,  dit-il  gravement ,  le 
bel  inflrument  qu'un  tourne-broche  ! 

Un  autre  Gafcon, continua-t-il, 
alla  voir  un  jour  le  Trefordefaint 
Denis  avec  quelques-uns  de  fes 
amis,  quand  il  l’eût  vû  bien  atten¬ 
tivement  '.  Quoi ,  dit-  il  avec  dédain , 
eft  ce  là  ce  Trefor  dont  on  fait  tant 
de  bruit ?  Dieu  me  damne  fl  n'y  a  fi 
petit  Gentil-homme  en  mon  puis ,  qui 
n'ait  un  çabinet  plus  riche  que  cela, 
G  Vous 
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Vousfçavez,  continua  Arlequin, 
la  galanterie  Gafconne'  du  Duc 
d’Àlbe.  Le  Roid’Efpagnedonnoic 
un  Bal,  &  le  Duc  d’Albe  y  menoit 
une  Dame.  Un  de  fes  amis  les  ren¬ 
contrant  comme  il  entroit  dans  la 
Sale  j  que  dize  falba  ,  lui  dit-il , 
Dize ,  répondit  le  Duc ,  que  las 
e [Ire  lias Je  aparten  que  vienne  el  fol , 
fî  vous  n’entendiez  pas  la  Langue 
Efpagnole,  je  ne  vous  aurois  pas 
dit  cette  réponfe.  Le  nom  d'Albe 
■fait  allufion  à  l’ Aube  du jour, &  fon 
ami  lui  demandant  que  dit  l'Aube , 
le  Duc  parta  galamment  pour  la 
Dame  qu’il  menoit,  en  répondant 
que  l’Aube  difoit  que  toutes  les 
Etoiles,  qui  étoient  les  Dames  du 
Bal,  dévoient  difparoître  à  la  vûë  du 
Soleil, qui  étoit  celle  qu’il  menoit. 

Un  jour  à  la  Comédie  ,  il  me 
fit  voir  dans  une  Loge  une  fem¬ 
me,  qui  fans  avoir  une  grande 
jeunefie  confervoit  un  beau  teint, 
bien  naturel ,  &  de  beaux  traits  qui 
la  rendoient  plus  agréable  que  ne 
l’eft  une  fille  de  vingt  ans.  Cette 
femme,  me  dit-il  a  une  véritable 
vertu  ,  mais  elle  fe  fent  toujours., 
&  a  quelque  penfée  de  fe  remarier. 

Son 
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Son  fils,  âgé  environ  de  vingt-cinq 
ans ,  qui  veut  fe  marier  aufli,  craint 
que  le  mariage  de  fa  Mere  ne  lui 
foit  nuifible,  &  c’eft  pour  cela  que 
pour  le  faire  paraître  âgée,  il  fe 
laifle  croître  la  barbe  ;  fa  Mere  ne 
le  peut  fouflrir,  &  cette  barbe  eft 
toûjours  la  caufe  de  leur  contefta- 
tion.  Enfin  ils  ont  conclu  l’ac¬ 
commodement ,  qui  eft  que  la  mere 
donnera  par  année  cent  francs  à  un 
Barbier ,  à  condition  qu’il  ira  tous 
les  jours  faire  la  barbe  à  fon  fils. 

Il  me  montra  aufli  un  homme  de 
condition  qui  a  beaucoup  d’efprit, 
&  un  peu  plus  de  vivacité  qu’il  n’en 
devrait  avoir.  Un  jour  fe  trouvant 
dans  une  compagnie  de  gens  fages, 
qui  parloient  de  certaines  perfonnes 
qui  avoient  la  mémoire  heureufe  ; 
la  mienne ,  dit-il ,  eft  encore  meil¬ 
leure  que  celle  de  tous  ceux  dont 
vous  venez  de  parler.  Comment 
cela,  Monfieur,  lui  demanda  un 
homme  de  la  compagnie  ?  c’eft  ré¬ 
pondit  le  jeune  homme,  que  je  me 
fouviens  fort  diftindement  d’avoir 
vû  danfer  ma  mere  dans  un  Bal 
avant  qu’elle  fut  mariée.  On  ne 
peut  fe  fouvenir  de  plus  loin. 
-  Ci  ie 
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Je  lui  dis  que  !es  François  a  voient 
l’injullice  de  croire  les  femmes  fort 
portées  a  la  fragilité.  Si  les  hom¬ 
mes  ,  reprit-il ,  ne  leur  difoient 
rien ,  elles  demeureroient  en  repos. 
Il  me  fouvient  d’un  bon  mot  que 
me  dit  un  jour  un  homme  de  mé¬ 
rité:  Les  femmes ,  difoic-il ,  font 
froides,  elles  font  comme  le  heure 
dans  la  poêle,  avant  que  ce  heure 
foit  fur  le  feu ,  il  ne  fe  fond  point, 
&  ne  fait  aucun  bruit ,  mais  pour 
peu  qu’il  fente  la  chaleur,  il  pétil¬ 
lé  ;  que  les  hommes  ne  difent  au¬ 
cune  galanterie  aux  femmes,  elles 
ne  longent  à  rien,  mais  qu’ils 
échauffent  leur  cœur  par  la  tendref- 
fe ,  elles  pétillent ,  cela  eft  naturel  : 
mais  c’elt  toujours  les  hommes  qui 
commencent  à  chercher  noife,  & 
qui  penfentles  premiers  à  les  broüil- 
ler  avec  leur  bonne  rélolution. 

Dans  une  Comédie  Italienne  Ar¬ 
lequin  fait  le  perfonnagedeTitus,  ji 
&  il  recite  les  vers  queM.  Racine  I, 
lui  fait  dire  dans  fa  Bérénice,  Ar-  | 
lequin  tourne  ces  vers  en  piaffante-  l 
rie,  non  pas  pour  les  cenfurer,  mais  f 
en  les  appliquant  à  un  fujet  Comi- 
que.  Quand  les  Italiens  joiierent 
„  -  -  cette 
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cette  Comedie  M .  qui  a  fait 


quelques  Tragédies  avez  fuccez ,  fe 
mit  en  trés-mauvaife  humeur  con¬ 
tre  eux  ,  Quel  abus ,  diloit-il,  de 
fouff'rir  que  des  Bateleurs  rendent  ri * 
dicules  les  fentimens  héroïques  que 
les  Auteurs  s'attachent  à  mettre  dans 
les  Tragédies  !  fi  on  tourne  en  p  Infan¬ 
terie  ces  fentimens ,  où  ejl-ce  que  le 
Roi  trouvera  des  Minières  pour  Jon 
Confeil ,  &  des  Généraux  pour  les 
Armées  ?  Il  faut  être  bien  Poëte  , 
me  dit  Arlequin,  pour  avoir  une 
telle  imagination  ,  &  pour  croire 
que  les  lumières  des  Minières,  éc 
que  le  courage  des  Généraux  d’ Ar¬ 
mées  ne.fe  prend  que  dans  les  Piè¬ 
ces  de  Theatre.  Monfieur  Racine 
ne  prit  pas  la  chofe  fi  fort  â  cœur  , 
il  vint  à  la  Comédie,  il  y  rit,  & 
s’en  retourna  !ans  le  moindre  reiten- 
liment. 

Un  jour  un  des  amis  de  Monfieur 
dé  Vivonne  lui  demanda  cent  pi- 
fioles  à  emprunter,  il  lui  répondit 
qu’il  n’avoit  point  d’argent  :  mais 
que  s’il  vouloit,  illuiprêteroitune 
terre  de  vingt  mille  livres  de  rente» 
Eu  parlant  ae  Monfieur  de  Vivon¬ 
ne,  il  ajouta  la  plaifanterie  qu’il 
C  3  dit' 
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dit  à  fon  Cheval ,  dans  le  tems  que 
les  François  pafferent  le  Rhein  vers 
Tolhuis;  quand  M.de  Vivonne  fut 
au  milieu  du  Fleuve,  fon  Cheval 
fie  un  mouvement  qui  le  penfa 
defarçonner.  Lui  le  retenant,  An 
moins ,  lui  dit-il  en  riant,  ne  t'avife 
pas  de  faire  mourir  m  Amiral  dans 
Peau  douce.  Il  faut  avoir  l’elprit 
bien  préfent  &  bien  ferme ,  pour 
plaifanter  dans  un  pareil  danger. 

A  propos  de  guerre,  ajoûta-t’il, 
vous  vous  fouvenez  de  la  derniere 
aâion  qui  fe  pafla  en  Flandres ,  il 
y  a  quelques  années  -,  Oiji ,  lui  dis- 
je,  je  m’en  (ouviens.  Un  jeune 
homme  de  qualité,  reprit-il,  âgé 
au  plus  de  dix-fept  ans  y  fit  des 
chofes  alfez  remarquables.  Après 
l’aétion  il  en  voulut  faire  la  Rela¬ 
tion  ,  &  il  l’envoya  à  Paris  à  un 
de  les  amis.  Il  avoit  écrit  cette 
Relation  le  mieux  qu’il  avoit  pû, 
cependant  elle  n’étoit  point exaae, 
&  même  il  y  avoit  des  chofes  op- 
pofées<ju’on  ne  pouvoir  accorder. 
Un  homme  de  qualité,  &affeuré- 
ment  de  beaucoup  d’elprit  l’aïant 
lûë,  &  ne  pouvant  comprendre  cer¬ 
tains  endroits:  En  vérité,  dit-il, 

M. 
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M  (le ... .  devait  fe  contenter  de  mé¬ 
diter  l'aâion  où  il  a  été  ,  &  non  pas 
l'écrire  :  Cejar  n'écrivit  fes  Commen¬ 
taires  que  longues  années  apres  avoir 
fait  fis  Conquêtes. 

Le  même  homme  de  qualité  fe 
trouvant  dans  une  compagnie,  où 
un  de  (es  amis  juroit  fouvent  en  ra¬ 
contant  une  choie  qui  lui  étoit  ar¬ 
rivée;  cet  homme  de  qualité,  dis- 
je,  lui  dit  en  riant  ,  que  ces  jure- 
mens  ne  faifoient  rien  àl’Hiftoire; 
Ce  font,  lui  dit  fon  ami, les  orne- 
mens  du  diicours  :  Hé,  Monjteur , 
lui  dit-il  d’un  ton  grave ,  vous  ne 
voyez  pas  que  vous  mettez  tout  en 
ornemens. 

Un  jour  parlant  des  gens  qui 
aimoient  le  jeu,  Arlequin  me  dit 
qu’il  avoit  connu  une  femme  qui 
aimoit  ii  fort  à  joüer,  &  qui  en  mê¬ 
me  tems  étoit  fi  avare,  qu’elle  poul- 
la  l’avarice  au  de  là  du  tombeau. 
Cette  femme ,  ajoûtâ-t’il ,  tombant 
malade  à  la  Campagne  ,  dans  un 
Village  où  elle  avoir  beaucoup  de 
bien,  fit  venir  le  Curé,  à  qui  elle 
propola  de  joüer,  le  Curé  qui  joüoic 
volontiers  auffi.reçutla  propofition 
avec  plaifir.  Ilsjoüerent  tous  deux , 
C  .4.. 
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&  le  Curé  perdit.  Après  lui  avoir 
gagné  Ion  argent,  elle  lui  propola 
oe  joüer  contre  lui  les  frais  de  Ion 
enterrement ,  en  cas  qu’elle  mou¬ 
rut  :  ils  les  joüerent ,  &  le  Curé 
perdit  encore  j  elle  l’obligea  de  lui 
donner  une  promelfe  pour  argent 
prêté  ,  de  la  fomme  à  laquelle  ils 
taxèrent  au  moment  fes  frais  funé¬ 
raires.  Cette  femme  le  (entant  plus 
mal  remît  cette  promefle  à  fon 
fil?,  &  elle  mourut  huit  ou  dix 
jours  après,  le  Curé  l’enterra  gra¬ 
tuitement  en  retirant  là  promefle. 

Un  jour  je  rencontrai  Arlequin 
au  Palais  à  la  Grand  Chambre, 
où  l’on  plaidoit  pour  une  Religieu- 
fe ,  que  fes  parens  avoient  obligée 
d’entrer  dans  unMonaftere.  Je  di¬ 
rai  Ion  Hiftoire  ,  mais  auparavant 
je  vais  raconter  celle  d’une  autre 
Religieufe  que  j’appris  d’ Arlequin 
au  fortir  de  l’Audience.  Vous  ver¬ 
rez,  me  dit-il ,  la  prudence  admira¬ 
ble  d’un  Evêque. 

Dans  une  ville  d’Italie ,  une  jeune 
fille, belle  &  bienfaite,&  pour  ce¬ 
la  haïe  de  fa  mere ,  qui  écoit  veu¬ 
ve,  &  qui  a  voit  encore  des  Amans, 
fut  contrainte  d’encrer  dans  un  Mo¬ 
nade- 
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îia-ftere,  &  de  prendre  Phabicpour 
le  délivrer  des  mauvais  traicemens 
qu’on  lui  faifoit  tous  les  jours.  Sa 
mere  aimoit  un  Gentil-homme  bien 
fait,  &  elle  eut  l’imprudence  de 
l’envoier  à  fa  fille,  pour  la  porter  à 
faire  des  vœux.  Cette  merecroioic 
que  ce  Gentil-homme  s'acquitterait 
bien  de  la  commiifion  pour  fon  in¬ 
térêt  particulier,puis  qu’elle  le  vou- 
loit  époufer,&  lui  donner  tout  fon 
bien.  Unjour  que  le  Gentil-homme 
preiïoit  cette  fille  de  s’engager  dans 
la  Religion  ,  elle  lui  demanda  les 
larmes  aux  yeux  ;  pourquoi  il  vou¬ 
loir  qu’elle  le  facrifiât  à  une  maniéré 
de  vie  pour  laquelle  elle  avoir  de 
l’horreur,  &  continua  de  lui  parler 
avec  tant  de  force  que  l’homme  fut 
attendri, fur  tout  quand  elle  lui  dit 
qu’elle  fç  avoit  que  fa  mere  l’aimoit , 
&  quec’étoit  elle  feule  qui  le  trou- 
voit  la  vittime  de  leur  amour.  Le 
Gentil-homme  lui  propofa  un  expé¬ 
dient,  qui  étoit  de  l’époufer;  elle 
fut  d’abord  furpnfe  de  la  propofi- 
tion ,un  moment  apres  elle  y  con- 
lentit,  mais  d’une  maniéré  à  faire 
croire  au  Gentil-homme  que  c’étoit 
moins  par  inclination ,  que  pour  fe 
C  s  t  tirée 
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tirer  de  l’état  où  elle  étoit.  Ils  con¬ 
vinrent  que  la  nuit  fuivante  il  lui 
jetterait  par  deflus  les  murailles  du 
Jardin  un  habit  d’homme ,  qu’elle 
le  prendrait  dans  fa  Cellule,  qu’il 
l’attendrait  pour  la  recevoir.  & 

Jiu’il  la  conduirait  dans  un  lieu  de 
ureté,  où  ils  pourraient  achever 
leur  delfein;  la  choie  fut  pon&uelle- 
ment  executée,  à  la  concl  u  fion  prés. 
Quand  cette  fille  fut  au  pouvoir  du 
Gentil-homme ,  il  la  deshonora ,  & 
enfuite  il  fut  frappé  d’un  remords 
fecret  qu’il  ne  put  vaincre.  Il  fei¬ 
gnit  d’avoir  oublié  la  bourfe  â  ton 
logis ,  &  lui  dit  de  l’attendre  au 
même  endroit.  La  fille  attendit, 
mais  voiant  que  l’Aurore  commen- 
çoit  à  paraître  ,  &  que  le  Gentil* 
homme  n’étoit  pas  revenu, elle  crut, 
comme  il  étoit  vrai ,  qu’il  avoit  fait 
des  reflexions  aux  fuites  fkheules  de 
fon  enlevement  ,  &  qu’il  l’avoit 
abandonnée.  Voici  le  moien  dont 
elle  s’avifa  pour  reparer  fa  faute. 
Elle  alla  au  Palais  de  l’Evêque,  & 
demanda  à  parler  à  lui  ;  fon  Maître 
de  Chambre  dit  que  ce  n’étoit  pas 
l’heure  de  le  voir.  Elle  prelfa  & 
redoubla  fi  fort  fes  empreiremens, 

en 
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en  faifant  entendre  qu’il  s’agiffoit 
d’une  affaire  de  grande  conféquen- 
ce ,  que  le  Maître  de  Chambre  crut 
à  propos  de  la  fatisfaire:  il  va  éveil¬ 
ler  l’Evêque,  &  lui  dit  qu’un  jeune 
homme  prelloit  fort  pour  lui  par¬ 
ler  d’une  chofe  très- importante  On 
le  fait  entrer  j  quand  elle  fut  dans 
fa  chambre ,  elle  le  pria  de  faire 
fortir  tous  fes  gens  ;  le  voiant  feule 
elle  fe  jetta  à  les  pieds  pour  fe  con- 
fefler  &  lui  raconta  fonavanture, 
le  conjurant  d’avoir  foin  de  fon  hon¬ 
neur  &  de  foname.  L’Evêque  qui 
avoir  de  la  vertu  &  de  la  prudence , 
voiant  que  la  chofe  venoit  prefque 
d’arriver,  &  qu’elle  n’étoit  fçuëde 
perfonne,fit  mettre  au  moment  les 
Chevaux  àfonCarrolîè,  &  la  mena 
au  Couvent,  où  aucune Religieufe 
n’étoit  encore  levée  ;  il  ordonna  à  la 
Portière ,  fous  peine  d’excommuni¬ 
cation  ,  de  fe  retirer  dans  fa  Cellule  7 
lans  dire  mot  à  perfonne.  Quand 
l’Evêque  fut  feul  &  maître  de  la 
porte  il  fit  delcendre  la  fille,  qui 
attendent  dans  le  Carrolfe,il  la  me¬ 
na  en  fa  Cellule,  où  il  lui  fit  quitter 
les  habits  d’homme  ,  &  les  aianc 
mis  lous  fon  manteau,  il  remit  les- 
C  <5  clefs  * 
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clefs  à  la  Portière,  &  s’en  retourna 

à  fon  Palais ,  lans  dire  à  qui  que 
ce  foit  un  mot  de  ce  qu’il  venoît 
de  faire.  La  chofe demeura  toujours 
fecrette,  jufqu’à  ce  que  cette  fille, 
qui  dans  la  fuite  futremife  en  liber¬ 
té  par  la  juftice  du  Pape,  l’apprit 
elle-même  à  quelques- uns  de  fes  pa- 
rens,  qui  de  l’un  à  l’autre répandi? 
rent  l’hiftoire  dans  toute  la  Ville- 
Ce  qui  eft  fingulier,  a joûta  Arle¬ 
quin, c’eft  que  le  Gentil-homme,  qui 
avoir  donné  dieu  au  déguifement, 
preffé  de  fa  mauvaife  adion ,  fortit 
de  la  Ville..,  &  entra  peu  de  tems 
après  dans  un  Ordre,  où  il  a  tou¬ 
jours  vécu  fagement. 

Racontez  moi  prefentement, ajou¬ 
ta- t’il,  l’hiftoire  que  vous  m’aves 
promife.  Je  l’ai  lûë ,  lui  dis- je ,  dans 
un  Livre  qui  paroît  depuis  quelques 
années ,  &  j’ay  trouvé  un  homme  de 
mérite ,  qui  a  connu  les  perfonnes  à 
qui  les  avantures  font  arrivées,  qui 
m’en  a  dit  des  circonftances  qu’on 
a  oubliées,  &  qui  cependant  me 
paroi  (lent  fort  fingulieres ,  vous  ea 
allez  juger. 

Dans  une  Ville  de  France,  une 
Religieufe  âgée  d’environ  vingt- 

deux 
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deux  ans  qui  a  voit  été  forcée  par. 
fes  freres  de  prendre  cet  engage¬ 
ment,  trouva  moien  une  nuit  de  fe 
fauver  de  fon  Monartere;elIe  vint  si 
Paris  habillée  en  fille  du  monde,&  fe 
plaça  par  une  rencontre  heureufe 
chez  la  femme  de  l’Ambafladeur. 
d’ Angleterre.elle  fuivit  fa  MaîtrelTe 
à  Londres,  &  comme  elle  étoit jo¬ 
lie  &  bien  faite,  à  peine  y  fut-elle 
arrivée  qu’elle  y  eut  un  Amant. 
C’étoit  un  jeune  homme  de  famille* 
Proteftant ,  avec  un  bien  médiocre ,, 
il  la  demanda  en  mariage  &  elle  y 
confentit.  Environ  fix  mois  après 
le  mari  tomba  . malade  ,  les  Mini- 
fixes  le  venoient  voir  tous  les  jours, 
&  l’exhortoient  à  être  fidelle  dans 
fa  Religion.  Leurs  vifites  faifoient 
de  la  peine  à  cette  femme,  qui  a  voit 
dit  à  fon  mari  avant  le  mariage, 
qu’elle  étoit  Catholique.  Elle  ré- 
lolut  un  jour  qu’elle  le  trouva  feule 
avec  lui ,  de  lui  marquer  la  douleur, 
qu’elle  avoit  de  le  voir  mourir  dans 
une  faufi'e  Religion ,  &  comme  elle 
vit  que  fon  mari  l’écoutoit,  elle  lui 
dit  tant  &  de  fi  bonnes  raifons, 
&  le  Ciel  bénit  fi  fort  fon  deflein , 
qu’il  connu?  fon  erreur  j  &foitDar 
C  7  com- 
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complaifance ,  ou  par  un  véritable 
defir  de  fe  convertir  ,  il  fie  dans  la 
fuite  une  abjuration  fecrete  entre 
les  mains  d’un  Aumônier  de  la  Rei¬ 
ne  d’Angleterre.  Cet  homme  étoit 
jeune,  fon  âge,  &  fon  bon  tempé¬ 
rament  le  tirèrent  de  danger,  il 
vint  en  convalefcence,  &  enfin  dans 
une  parfaite  fanté.  Alors  il  voulut 
vivre  avec  fa  femme  comme  aupa¬ 
ravant.  La  femme  lui  dit  qu’elle 
lui  alloit  découvrir  un  lecret  qui  le 
furprendroit,  &  là-deflus  elle  lui 
dit  qu’elle  étoit  Religieufe  Profefle 
dans  un  Couvent  de  France,  d’où 
elle  s’écoit  fauvée ,  ajoûtant  que  fes 
parens  l’avoient  portée  par  des  vio¬ 
lences  à  cet  engagement ,  que  mê¬ 
me  ils  avoient  précipité  fa  Profef- 
fion  avant  l’âge, qu’elle avoit entre 
les  mains  des  preuves  de  ce  qu’elle 
difoit,  &  que  s’il  vouloit  la  mener 
à  Rome  elle  fe  feroit  relever  de  fes 
vœux  par  le  Pape.  Cet  homme  fut 
fort  étonné  de  ce  qu’il  entendoit: 
mais  comme  il  étoit  Catholique,  il 
vécut  fagement  avec  elle.  Etant  à 
Rome  elle  prefenta  une  Supplique 
au  Pape,  qui  déclara  fes  Vœux 
nuis,  après  cela  ils  revinrent  tous 

deux 
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deux  à  Paris ,  prétendant  d’entrer 
dans  la  portion  du  bien  qui  leur  ap- 
partenoit.  Comme  elle  étoit  à  Paris 
a  confulter  des  Avocats,  pour  fa- 
voir  quelle  voie  elle  devoir  prendre 
pour  foûtenir  fon  droit,  elle  apprit 
que  Ton  frere  &  fon  beau-frere,  qui 
tenoient  le  bien  entier,  étoient en¬ 
trez  en  conteftation  fur  quelques  in¬ 
térêts,  qu’ils  en  étoient  venus  à  des 
paroles  fâcheufes  ,  &  enfuite  aux 
mains,  qu’ils avoient tiré l’épée, & 
qu’ils  s’étoient  tuez  fur  le  champ. 
Je  veux  croire  qu’elle  fut  touchée 
de  ce  malheur ,  qui  neanmoins  la  mit 
en  pofteflion  d’un  bien  dontonl’a- 
voit  chaflée.  Elle  le  poffede  encore 
tranquillement  avec  fon  mari,  qui 
vit  avec  elle  dans  unegrandedou- 
ceur. 

Puifque  nous  fommes  en  humeur 
de  dire  des  hifloires  ,  reprit  Arle¬ 
quin,  il  m’en  vientdanslamemoire 
une  qui  eft  arrivée  à  l’Opera,  & 
que  j’ai  vûë.  Le  lieu  de  l’avanture 
vous  fait  bien  j  uger  qu’elle  eft  diffe¬ 
rente  des  deux  que  nous  venons  de 
raconter ,  elle  eft  plaifante  :  La  voi- 
ci;une  Dameâgée  d’environ  foixan- 
te-deux  ans,aimoic  P . une  autre 
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à  peu  près  de  même  âge,  aimoîf 
l’E.....  &  un  bon  grifon  qui  appro- 
choit  foixante-dix-fept  ans  ,  écoit 

amoureux  de  la  R. . Ces  trois  per- 

fonnes  alloient  à  toutes  les  repréfen- 
tarions  de  l’Opera,  chacun  pour  y 
voir  l’objet  de  fa  pafïion  ,  &  ils  fe 
mettoient  au  Paradis.  Un  jour  fe 
trouvans  tous  trois  prés  l’un  de  Pau? 
tre  ,  P....  vint  à  danfer  uneentrée, 
fa  danfe.  tranfporta  fa  Maîtreffe  de 
foixante-deux  ansv  qui  ne  pouvoit 
s’empêcher  de  le  récrier  d’admira¬ 
tion,  &  qui.  demandoit,  S'il  y  avoit 
encore  un  Mortel  fitr  la  terre  qui 
dangât  comme  lui  Ses  appiaudiife- 
mens  trop  continuez  incommodoient 

l’autre  Dame  ,  qui  aimoit  l’E . 

cependant  elle  ne  difoit  mot:  mais 
quand  elle  entendit  encore  placer 
P....  au  delîus  de  tous  les  mortels, 
elle  ne  put  tenir  contre  l’emporte¬ 
ment  amoureux  de  cette  femme, à 
qui  elleréponditavecaigreur,^’// 
fallait  q.ue  ne  fût  pas  au  mon¬ 

de  ;  les  voilà  toutes  deux  à  s’échauf? 
fer  de  paroles  ,  &  à  (e  dire  des  in¬ 
jures  ,  qui  retomboient  fur  leurs 

Amans  s  l’une  difoit  que  P . n’é- 

tolt  qu’un  mauvais  baladin,  &  que 

ve...:. 
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-PE»....  danfoit  en  homme  de  qua¬ 
lité;  l’autre  ne  parloit  pas  mieux  de 

i’E . Lebon  grifon,dont  je  vous 

ay  parlé,  fe  trouvoit  au  milieu  de 
ces  deux  femmes ,  &  il  étoit  étourdi 
de  leur  conteftation  ;  il  les  voulut 
faire  taire ,  les  traitant  toutes  deux 
de  folles ,  de  s’imaginer  que  l’on  vint 
à  l’Opera  pourvoir  desdanfeurs  de 
Village.  11  prétendoit  lui,  qu’on  n’y 
devoir  aller  que,  pour  entendre 

chanter  &  pour  admirer  la  R . Ces 

deux  femmes  fe  voiant  injuriées  fe 
mirent  contre  legrifon ,  chacune  le 
tirailloit  d’un  côté, lui  fe deffendoit 
de  fon  mieux;  elles  lui  arrachèrent 
fa  Perruque  ,  &,  la  jetterent  dans 
l’amphithéatre  ,  &  lui ,  jetta  leurs 
Commodes  dans  le  parterre.  Le  tin¬ 
tamarre  augmenta  fi  fort,  quel’O* 
pera  ceifa  :  toutes  les  Loges  fe  re- 
joiiifioient  de  la  Scene  que  ces  trois 
perfonnages  leur  donnoientdans  le 
Paradis.  Le  Parterre  accompagna 
le  fpeâacle  de  cris&  defifflets  qui 
firent  un  bruit  épouvantable.  Lulli 
qui  vivoit  encore,  monta  au  Para¬ 
dis  pour  fçavoir  la  caufe  delà con¬ 
teftation  ,  après  quoi  étant  revenu 
fur  le  Théâtre ,  il  dit  à  PE....  à  P..., 

& 


66  Arlequiniana. 

&  à  la  R...  d’aller  accorder  trois 
perfonnes ,  qui  le  vouloient  égorger 
pour  eux  j  enfin  le  bruit  étant  cédé, 
on  continua  l’Opera  ,  pendant  le¬ 
quel  on  entendoit  de  tems  en  tems 
un  refte  de  colère  amoureufe ,  qui 
ne  s’éteignoic  point  dans  le  cœur 
de  ces  trois  Amans. 

Dans  ce  tems-là  nous  vîmes  paf* 
fer  une  bonne  femme  qui  avoit  prés 
de  cent  ans  ;  Arlequin  la  falua  : 
après  qu’elle  fut  palTée,  il  me  dit 
que  (on  mari  avoit  été  Cocher  de 
la  Reine  Marie  de  Medicis.  Il  me 
raconta  uneplaifanteriequiluiétoit 
arrivée  il  n’y  avoit  pas  long-tems. 
Elle  loge  à  la  rue  Taranne ,  con¬ 
tinua- t’il  ,  dans  lamaifon  d’une  per- 
fonne  démérité.  Un  foira  l’entrée 
de  la  nuit ,  un  homme  de  qualité 
alloit  rendre  vifite  à  cette  perfon- 
ne,  &  pendant  qu’un  de  fes  laquais 
frappoit  a  la  porte ,  l’homme  s’a- 
vifa  d’abaiffer  la  portière  de  Ion 
Carroffè  &  de  faire  de  l’eau  ;  cette 
bonne  vieille  entendant  frapper  un 
grand  coup  courut  ouvrir  avec  la 
chandelle  &fon  bâton.  En  ouvrant 
le  hazard  fit  que  l’homme  de  qua¬ 
lité,  qui  n’avoit  pas  encore  achevé. 
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lui  pilla  fur  le  vifage  j  elle  outrée 
de  l’affront,  levant  fon  bâton  l’at¬ 
trapa  à  la  tête  &  lui  fit  tomber  la 
perruque.  Cela  fit  grand  bruit ,  la 
Maîtrefle  de  la  mailon  defcendit 
pour  en  apprendre  la  caufe,  la  bon¬ 
ne  vieille  lui  racontant  l’avanture: 
J'ay  vécu ,  difoic-elle  ,  quatre-vingt 
dix-fept  ans  ,  s'il  a  plû  à  Dieu ,  & 
Dieu  me  garde  ,  je  n'avois  jamais 
rien  vû  de  Jemblable  ;  &  en  difant 
cela  elle  mettoit  fes  lunettes  lur  le 
nez,  comme  fi  elle  eût  dû  encore 
revoir  la  même  chofe. 

Un  autre  jour  en  parlant  d’une 
Devote  à  grimaces.  Cette  Devote , 
me  dit-il ,  fe  trouvant  dans  une 
Ville  de  Guyenne,  où  il  venoit  d’ar¬ 
river  uneTYoupe  de  Comédiens ,  fit 
tous  fes  efforts  pour  empêcher  qu’ils 
ne  joüaflent,  &  n’en  pouvant  venir 
à  bout,  ellè  fut  prier  le  Juge  de  la 
Ville  de  venir  dîner  avec  elle,  afin 
de  l’empêcher  d’aller  à  la  Comédie , 
le  Juge  le  lui  promit ,  fans  préten¬ 
dre  lui  tenir  parole.  Comme  fix 
mois  après,  cette  Devote,  pour  aug¬ 
menter  la  réputation ,  racontoit  à 
un  de  fes  parens,  les  efforts  qu’elle 
avoit  faits  pour  empêcher  que  les 

Corné- 


68  Arlequiniana . 

Comédiens  ne  joüafient,  &  qu’elle 
lui  dit  le  manque  de  parole  du  Ju¬ 
ge  ;  Vrayment  macoufine,  lui  dit 
fou  parent,  ce  Juge  vousconnoif- 
foit  mal,  de  ne  pas  vous  préférer  à 
une  Troupe  de  Comédiens. 

Etant  un  jour  avec  Arlequin  à  la 
Comédie  Italienne,  il  me  fit  remar¬ 
quer  dans  une  Loge  un  homme  de 
confidération  ,  qui  aimoit  depuis 
long-tems  une  femme  âgée,  laide, 
&  d’une  naiflance  fort  douteufe  & 
fort  incertaine.  Cependant ,  me 
dit* il,  il  a  une  femme,  jeune, bel? 
le  ,  riche ,  &  de  bonne  Maifon, 
qu’il  ne  peut  regarder.  Pour  la  ré¬ 
galer  ,  il  lui  dit  tous  les  jours  que 
fi  elle  n’étoit  pas  fa  femme,  il  fe- 
roit  tout  fon  portable  pour  a  voir  fes 
bonnes  grâces ,  mais  que  l’aïanc 
époufée,  il  ne  pou  voit  aimer  com¬ 
me  un  plaifir,  une  chofe  qui  ne  lui 
donnoit  point  de  peine  j  c'eft  le 
langage  qu’il  lui  tient  :  neanmoins 
voici  ce  qui  luiarriva  avec  elles  ces 
jours  partez.  Le  mari  a  la  vue  fort 
baîfé,  il  fe  trouva  aux  Tuilleries 
avec  un  de  fes  amis,  pour  faire  ce 
qu’on  y  fait;  quieft  de cenfurer les 
habits,  la  beauté,  , l’air,. &  trésr 
\  fou- . 
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Peuvent  les  mœurs, &  la  conduite. 
Ce -mari  cenfuroit  comme  les  au¬ 
tres  ,  &  ne  trouvoit  ce  foir  là  au¬ 
cune  femme  digne  de  fes  regards. 
Comme  il  parloit  avec  fon  ami ,  il 
en  pafla  une  très-belle  &  très-bien 
'faite  à  fon  gré, qu’il  ne  connut  point, 
&  qui  étoit  fa  femme.  Son  ami 
la  falua,  &  l’autre  lui  demanda  s’il 
la  connoiffoit;  cet  ami  qui  eut  en¬ 
vie  de  fe  divertir,  lui ditquec’ étoit 
une  Provinciale  qu’il  avoit  vûë  au¬ 
trefois  à  Montpellier ,  &  qui  étoit 
venue  à  Paris  pour  plaider  contre 
fon  époux ,  qui  avoir  d’autres  incli¬ 
nations.  Il  approuva  le  delTein  de 
la  femme  ,  il  dit  qu’elle  étoit  trop 
jolie  pour  vivreavec  un  tel  animal, 
&  en  même  temps  il  offrit  de  la 
fervir  de  fon  crédit,  &  defabour- 
fe,  après  quoi  il  prelTa  fon  ami  de 
le  préfenter  à  elle  pour  la  (aluër. 
L’ami  feignit  d’abord  beaucoup  de 
difficulté,  lui  difant  que  cette  fem¬ 
me  étoit  fort  retirée,  que  fon  mari 
la  faifoit  épier,  &  que  la  moindre 
vifitequ’elle  recevroitd’un  homme, 
leroit  un  préjugé  contre  elle  de  fa 
mauvaife  conduite;  cependant  que 
pour  le  fatis- faire,  il  alloit  lui  de- 

man- 
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mander  fi  elle  agréroic  Tes  offres  & 
fes  complimens.  Au  moment  il  alla 
raconter  à  la  Dame  tout  ce  que 
fon  mari  venoit  de  lui  dire  ,  (ans 
oublier 'l’ardeur  qu’il  fentoit  pour 
elle,  la  prenant  pour  une  femme  de 
Montpellier.  L’ami  revint  &  lui  dit, 
qu’elle  étoit  trop  heureufe  de  trou¬ 
ver  un  homme  comme  lui ,  qui  vou¬ 
lût  entrer  dans  fes  intérêts.  Là  def- 
fus,il  courut  lui  faire  beaucoup  de 
mauvais  complimens, qu’elle  écouta 
fa  coëffe  baiffée  pour  n’être  pas  fi- 
tôt  reconnue ,  &  pour  faire  durer 
plus  long-tems  la  Comédie.  Enfin 
«lie  fe  découvrit  le  vifage ,  &  il  re¬ 
connut  fa  femme.  Elle  le  railla  fans 
lui  donner  le  teins  de  lui  répondre  ; 
les  Dames  qui  étoient  avec  elle  le 
plaifanterent  à  leur  tour,  &  ce  jour, 
contre  fon  ordinaire,  il  entendit  af- 
fez  raillerie.  Il  trouva  fa  femme  jo¬ 
lie  plus  qu’il  n’avoit  encore  fait, 
mais  il  n’ofa  faire  paroître  fa  ten- 
dreffe.  Voici  ce  qu’il  fit  ;  Il  quitta 
fon  ami ,  &  courut  chez  lui  :  il  fit 
auffi  tôt  appeller  fes  gens  pour  le 
mettre  en  robe- de- chambre,  &  en 
bonnet  de  nuit  -,  puis  il  dit  à  un  d’eux 
de  courir  aüx  T uilleries  dans  une 

telle 


Arlequimana.  71 

telle  allée,  où  (a  femme le  prome- 
noit ,  &  de  lui  dire  qu’il  avoir  une 
affaire  très  importante  à  lui  com¬ 
muniquer.  Le  valet-de-chambre, 
qui  ne  fçavoit  rien  de  l’hiftoire, 
s’aquita  de  la  commiffion.  La  Da- 
me  craignant  qu’il  ne  lui  fût  arrivé 
quelque  choie  de  fâcheux ,  demanda 
fi  Ion  mari  étoit  feul  :  il  lui  dit 
qu’il  étoit  deshabillé,  enrobe-de- 
chambre  &  en  bonnet  de  nuit}  tou¬ 
tes  ces  Dames  fe  mirent  à  rire ,  & 
devinèrent  d’abord  de  quoi  il  s’a» 
gifloit.  Elles  allèrent  toutes  enfem- 
ble  voir  le  mari ,  qu’elles  recom¬ 
mencèrent  à  railler  comme  aupara¬ 
vant.  Elles  voulurent  faire  une  nou¬ 
velle  Nôce,  &  on  prépara  un  fou- 
per  magnifique,  aprésquoi  on  cou¬ 
cha  la  Mariée  avec  autant  de  cé¬ 
rémonies  que  la  première  nuit  de 
Ion  mariage.  Le  lendemain, conti¬ 
nua  Arlequin  ,  ce  mari  retomba 
dans  le  dégoût  pour  fa  femme ,  avec 
qui  il  vit  pourtant  honnêtement, 
mais  fans  lui  donner  aucune  mar¬ 
que  d’inclination.  Le  jour  après  il 
alla  voir  fa  Maîtrefle ,  qui  fçavoit 
l’avanture }  à  peine  fut-il  entré , 
qu’elle  prit  des  pincettes ,  avec  quoi 

elle 
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elle  le  pourfuivit  dans  fa  chambre  , 
le  menaçant  de  l’alfommer  s’il  ne 
lui  juroit  de  ne  plus  tomber  dans 
une  pareille  fragilité  :  il  le  jura  à 
genoux,  &  fa  repentance  finit  la 
conteftation  ;  aulu  ,  lui  dis  je  en 
riant,  il  faut  être  bien  coquet,  & 
avoir  le  cœur  bien  tendre  pour 
aimer  jufqu’à  fa  femme.  Vousde- 
bitez-là  ,  reprit-il ,  une  morale 
allez  commode ,  c’eft  dommage  que 
les  gens  mariez  ne  foient  inffruits 
de  ces  maximes  ;  ils  vivroient  joyeu- 
fement  enfemble,  &  chacun  auroit 
fes  petites  intrigues  pour  éguiler  fon 
goût,  &  pour  tenir  toujours  fon 
cœur  en  haleine. 

Ecoutez-moi ,  repris-je ,  il  vient 
de  me  tomber  dans  l’efprit  une 
hiftoire  d’un  bon  mari.  Ce  mari 
n’entroit  jamais  chez  lui  qu’il  ne 
fit  grand  bruit,  afin  de  donner  le 
tems  à  fa  femme  de  faire  cacher  fon 
Amant  Un  jour  elle  avoir  mis  la 
Demoilelle  en  fentinelle  fur  le 
Perron.  Cette  fille  s’amufoitavec 
le  Maître  d’Hôtel  :  (car  chacun  a 
fes  affaires  en  ce  monde  ;)pendant 
qu’ils  caufoient  enfemble  ,  le  mari 
vint ,  &  trouvant  la  Démoifelle  fur- 
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prife,  &  fort  embarraffée  de  le 
voir  ,  il  s’en  retourna  fans  entrer 
dans  la  chambre  de  fa  femme ,  de 
peur  de  tomber  dansl’avanturedu 
Curieux  Impertinent.  Le  plailanc 
fut,  que  quand  il  revînt  le  foir ,  il 
avertit  fa  femme  de  mettre  une  fen- 
tinelle  plus  attentive  5  fi  je  fuffe  en¬ 
tré  tantôt  dans  vôtrechambre,  lui 
dit-il ,  nous  nous  ferions  donné 
vous  &  moi  une  plaifante  Scene. 

Je  viens  de  me  fouvenir ,  me  dit 
Arlequin ,  de  quelques  V ers  qui  re¬ 
gardent  la  froideur  que  les  maris 
ont  pour  leurs  femmes.  Ces  vers 
furent  faits  à  Bourbon  par  un  hom¬ 
me  d’efprit,  qui  prenoit  les  eaux, 
il  mena  avec  lui  fa  femme ,  qui  eft 
toûjours  belle.  Urimalade,  hom¬ 
me  de  qualité ,  mit  pour  elle  quel¬ 
ques  vers  à  la  fin  d’un  Sonnet,  à 
quoi  le  mari  répondit  par  ceux  que 
je'vous  dirai  dans  un  moment,  mais 
il  faut  vous  dire  auparavant  que  le 
mari  commença  par  faire  le  Son¬ 
net  que  vous  allez  voir  fur  la  vie 
eimuyeufe  qu’on  mene  à  Bourbon 
pendant  qu’on  y  prend  les  eaux. 


D 
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Toujours  boire  fansfoif,  faire  mati- 
vaife  chere; 

Du  Médecin  Grifet  demander  lexonfeil; 

Voir  de  mille  perclus  lefunefte  appareil 

Se  trouver  avec  eux  compagnon  de  mi- 
fere. 

Si  tôt  qu'on  a  dîné,  ne  fçavoir  plus 
que  faire  ; 

Eviter  avec  foin  les  rayons  du  Soleil  ; 

Se  garder  du  ferein ,  rélïïler  au  fommeil  , 

Et  voir  pour  tout  regai  arriver  l'ordi¬ 
naire. 

Quoi  qu’on  meure  de  faim,  n’ofer 
manger  fon  fou; 

Tendre  docilement  les  pieds ,  les  mains , 
le  cou  , 

Deflbus  un  robinet  auflî  chaud  que  la 

(  braife  ; 

Ne  manger  aucun  fruit ,  ni  pâté  »  ni 
jambon , 

S’ennuyer  tout  le  jour  afîis  dans  une 
chaife , 

Voilà  ,  mes  chers  amis,  lesplailîrs  de 
Bourbon. 

Le  malade  de  qualité  dont  je 
vous  ai  parlé ,  voiant  ce  Sonnet ,  & 

pen- 
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penfant  que  le  mari  feplaignoitin- 
juftement  de  la  vie  ennuyeufe  qu’il 
menoic  à  Bourbon ,  &  de  la  mau- 
vaife  chere  qu’il  y  faifoit,  répondit 
par  uu  Sonnet  dont  voici  les  fix 
derniers  vers, 

Ces  contraintes  pour  vous  n’ont  rien 
de  chagrinant. 

Certain  ami  par  fois  vous  confole  en 
jouant , 

Et  quand  vous  vous  plaignez  de  la  mau- 
vaife  chere , 

Lifandre ,  c’eft  à  tort ,  &  vous  n’y 
penfez  pas, 

On  voit  que  vous  avez  un  fi  bel  ordinai¬ 
re, 

Qu’on  feroit  après  vous  encor  de  bons 
repas. 

C’eft  à  ces  Vers,  faits  pour  là  fem¬ 
me  ,  que  le  mari  fit  la  réponfe  fui- 
vante,  dont  le  dernier  dixain  mar¬ 
que  le  dégoût  que  l’on  trouve  or¬ 
dinairement  dans  le  mariage. 

Penfez- vous  qu’on  foit  fort  aife. 
Tandis  qu’on  eft  à  Bourbon , 

De  n’avoir  ni  pois ,  ni  fraife, 

D  z  De 
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De  ne  manger  rien  de  bon, 

N’ofer  fortir  en  campagne  , 

Voir  ni  valon,  ni  montagne. 

Et  toujours  le  Médecin , 

Qui  prefque  point  ne  nous  quitte  , 
Et  pour  voir  fi  Teau  profite* 
Examine  le  baffin. 


,  Quant  au  petit  ordinaire , 

Par  vous,  Seigneur,  tant  vanté, 

On  dit  qu’ici  cette  affaire, 

Eft  contraire  à  la  fanté. 

“Mais  d’ailleurs  quoi  que  l’on  s’aime, 
Auffi-tôt  qu’on  elt  à  même, 

On  fe  laffe  de  façon  , 

Qu’on  laiffe  fa  terre  en  friche.* 

On  quitte  la  tendre  miche, 

JPour  le  gros  pain  de  cuiffon. 

D’où  vient,  lui  demandai-je, ce 
travers  dans  l’efprit  des  maris? 
C’.eft  ,me  répondit-il ,  que  partout 
où  ils  ne  trouvent  point  de  peine, 
ils  ne  trouvent  point  de  plaifir.; 
c’eft  que  lecœureftfidéregléqu’il 
ne  peut  aimer  les  chofes  permiles  ; 
il  femble  qu’on  blefle  fon  goût  de 
lui  propofer  des  plaifirs  légitimes  : 
il  ne  veut  pas  qu’on  les  lui  per¬ 
mette,  il  veut  fe  les  choifir,  &  il 

veut 
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veut  les  poffeder  par  des  vo:es  in- 
juftes.  Son  pius  grand  goût  vient 
du  mal  qu’il  y  trouve,  &  il  feroit 
infenfible  à  tout  ,  s’il  n’avoit  pas 
apporté  en  nai(lant,un  fonddeaé^ 
reglement  &  de  corruption. 

Nous  fûmès  interrompus  par  le 
Laquais  d’un  hommede  qualitéqui 
venoit  de  la  part  de  Ion  Maître 
convier  Arlequin  à  dîner  pour  le 
lendemain.  Quand  il  s’en  fut  allé, 
je  dis  à  Arlequin  que  ce  Laquais 
paroifloit  bien  lots  plus  lot,  me 
dit-il ,  que  vous  ne  penlèz ,  mais 
dans  fa  fottife,il  a  une  naivetéfort 
plaifante,  vous  l’allez  juger, 

11  y  a  huit  jours  que  ion  Maître 
l’envoia  de  Ver  failles  à  Paris  pour 
je  ne  fçai  quoi  ;  il  partit  à  fix  heu¬ 
res  du  loir,  avec  deux  piflolets  dans 
fes  poches  ,  deux  autres  dans  les 
bafques  de  fon  jufte-au-corps,  & 
une  épée  fort  longue.  Quandîlfut 
au  Bois  de  Bologne ,  il  s’égara  du 
chemin  à  l’entrée  de  la  nuit;  H 
apperçut  de  loin  un  Laquais ,  qu’il 
connut  à  la  livrée  être  au  Comte 
de  Ronfli;  il  l’appella,  le  Laquais 
l’attendit,  &  quand  il  l’eut  joint, 
il  lui  demanda  le  chemin  dé  Paris. 

D  y  Le 
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Le  Laquais  du  Comte  de  Roufïï , 
qui  ne  pût  comprendre  qu’un  La¬ 
quais  de  Verfailles  ne  fçut  pas  le 
chemin  de  Paris ,  prit  la  demande 
pour  une  injure,  &  lui  difant qu’il 
vouloir  faire  le  plaifant,  il  lui  don¬ 
na  une  douzaine  de  coups  de  bâton , 
&  puis  il  continua  fon  chemin  ; 
l’autre  reçût  les  coups  avec  beau¬ 
coup  de  docilité.  U  n  moment  après 
il  rencontra  un  Païlan,qui  le  reti- 
roit  à  Chaillot ,  &  qui  le  laifiTa 
prefque  à  la  porte  du  Cours.  En 
marchant  il  lui  demanda  fi  les  La¬ 
quais  de  ce  paîs  ci  étoientbien  mé¬ 
dians;  le  Païfàn  lui  répondit ,  qu’il 
croioit  qu’il  y  en  avoit  de  bons  & 
de  mauvais.  Je  viens,  lui  dit  l’au¬ 
tre,  d’en  trouver  un  dans  le  Bois 
de  Boulogne  qui  n’a  gueres  de  ci¬ 
vilité,  &  qui  aflurément  ne  fçait 
pas  vivre  ;  Il  ne  s’expliqua  pas  da¬ 
vantage.  Quand  il  eut  faitfescom- 
milïïons  à  Paris ,  &  qu’il  fut  re¬ 
tourné  à  Ver  failles;  fon  Maître,  qui 
parloir  quelquefois  avec  lui  pour  fe 
divertir,  lui  demanda  s’il  n’avoit 
trouvé  perfonne  en  chemin;  il  lui 
répondit  qu’il  eût  bien  mieux  valu , 
qu’il  eût  été  feul;  fon  Maître  crut 
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qu’il  avoit  été  volé  ;  Non  pas  cela 
lui  dit- il:  mais  il  m’eli  arrivé  une 
avanture  dont  jemeferois  bien  pafc 
fé ,  il  ne  la  vouloir  pas  dire.  Son 
Maître ,  qui  crut  que  ce  ne  pouvoir 
être  que  quelque  chofe  dé  ridicule , 
le  preila ,  &  il  la  lui  dit;  quand  il 
eut  fini  la  narration ,  fon  Maître 
lui  demanda  s’il  n’avoit  pas  fon 
épée  &  Tes  piftolets  ?  A  propos, 
lui  répondit-il ,  vous  m’y  faites  pen- 
fer,  vraiment  oui  je  les avois, mais 
je  n’y  ay  pas  fongé;au  moins, re¬ 
prit-il,  tu  devois  dire  au  Laquais 
du  Comte  de  Roufii  que  tu  étois  à 
moi.  Hé,  oüi ,  dit-il , qui  fe  feroit 
fouvenu  de  vôtre  nom ,  trais  je  l’a- 
vois  oublié;  fon  Maître,  qui  jul- 
qu’alors  s’étoit  retenu  pour  lçavoir 
toute  l’hifloire ,  éclata  de  rire.  Cet¬ 
te  avanture  rejoüit  toute  la  Cour , 
&  je  ne  fçai  même  fi  on  n’en  a 
point  diverti  le  Roi. 

Après  qu’il  eutachevé  ce  conte , 
il  m’en  vient  deux  ou  trois  autres 
dans  l’efprit,  continua  t’ii ,  que  je 
vous  veux  dire.  Vous  connoifiez 
Monfieur  G....c’efi  un  parfaitement 
honnête  homme  ;  en  voiageant  avec 
un  de  les  amis,  il  entra  unfoirdans 
Cb4&  aafc. 
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une  Hôtellerie  allez  pleine  de  mon- 
de.  On  leur  donna  une  petite  cham¬ 
bre  retirée  ,  où  ils  étoienc  en  re¬ 
pos  ;  c’eft  lui-même  qui  a  raconté 
ceci  à  deux  ou  trois  perfonnesqui 
me  l’ont  redit.  Avant  que  de  le 
coucher  il  mit  Ion  haut-de-chaulfe 
fur  une  table,  &  il  avoit  dans  fon 
goulfet  une  belle  montre  qu’il  avoit 
achetée  dépuis  peu  de  jours.  Com¬ 
me  il  vouloit  s’endormir ,  il  étoit 
toûjours  éveillé  par  le  bruit  que 
cette  montre  failoit  en  marquant 
les  minutes.  Ce  bruit  l’incommo- 
doit  &  le  mit  de  mauvaife  humeur , 
le  prenant  pour  le  bruit  d’une  fou- 
ris,  qui  rongeoit  quelque  choie; il 
fe  leva  ,  il  alla  prendre  les  pincet¬ 
tes  du  feu,  &  s’approchant  tout 
doucement  du  côté  où  le  bruit  l’ap- 
pelloit,  il  déchargea  un  grand  coup 
de  pincette  fur  le  montre,  qu’u 
mit  en  pièces ,  après  quoi  il  le  re¬ 
coucha.  L’ami  qui  étoit  couché  avec 
lui  s’éveillant,  lui  demanda  ce  que 
c’étoit  que  le  bruit  qu’il  venoit 
d’entendre  ;  ce  n’eft  rien ,  lui  ré¬ 
pondit  je  viens  d’alîommer 

une  diable  de  louris,  qui  faifoit  de¬ 
puis  demi- heure  tic,  &  tic,&  tic; 
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je  n’ay  rien  entendu,  dit  l’autre: 
pour  moi  .  reprit  M....  j’ai  l’oreii- 
le  fine  &  j’entends  clair  ,  enfin  il 
s’endormit. 

Le  matin  quand  il  le  leva  ,  il  fut 
fort  furpris  de  trouver  la  montre 
briféej  il  eut  d’abord  la  penfée  de 
la  faire  paier  à  l’hôte  ,  prétendant 
qu’il  devoir  répondre  de  tous  les  de- 
l'ordres  qu’qn  faifoit  dans  Ion  hô¬ 
tellerie  :  mais  après  penlknt  que 
c’étoit  lui-même  qui  avoit  fait  ce 
defordre  ,  il  crut  qu’il  feroit  mal 
fondé  dans  la  prétention,  &  il  fe 
confola  de  là  perte. 

Il  arriva  au  même  M....  une  au¬ 
tre  chofe  aflez  plaçante  ;  il  eut  en¬ 
vie  d’aller  à  Verfailles,  &  il  prit 
un  Carroiïè  pour  toute  la  journée, 
c’étoit  un  jour  de  bonne  Fête.  En 
palfant  par  Chatou  devant  la  porte 
de  l’Eglife,  voiantqu’on  alloit  com¬ 
mencer  V  êpres,  il  delcendit  de  Car- 
rofTe  &  entra  dans  l’Eglife  pour  les 
entendre  ;  il  tnanquoit  un  Châppier,. 
à  caufe  que  le  Maître  d’Ecole,  qui 
avoit  accoût umé  de  porter  la  chap- 
pe  étoit  tombé  malade  une  heure 
auparavant.  Lé  Cocher  de  M..... 
s’offrit  pour  remDÜr  fa  place,  il 
D'  ç  •  IailE 
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laifTà^  (on  Carrolfe  devant  l’Eglife, 
&  Vêpres  commencèrent.  Comme 
on  les  continuoit  il  prit  envie  aux 
chevaux  de  s’en  aller  t  on  le  vint 
dire  au  Cocher  ,  qui  fans  penfer 
qu’il  portoit  chappe,  courut  après 
pour  les  arrêter  :  ils  étoient  déjà 
aflez  loin  ,  mais  enfin  il  les  attrapa, 
&  monta  fur  fon  fiege,  toûjours 
avec  fa  chappe  pour  les  reconduire 
devant  la  porte  de  l’Eglife.  Com¬ 
me  il  revenoit  Monfieur  le  Card.... 
de....  s’enalloiten  quelque  endroit; 
il  avoit  alors  un  Cocher ,  apparem¬ 
ment  fort  fimple ,  qui  aiant  toûjours 
oüi  donner  au  Pape  le  nom  de  Saint 
Pere ,  s’étoit  imaginé  que  fes  gens 
ne  dévoient  le  lervir  qu’avec  des 
habits  femblables  à  ceux  que  l’on 
porte  dans  les  cérémonies  de  l’Egli¬ 
fe.  Comme  ce  Cocher  vit  venir  l’au¬ 
tre  avec  une  chappe  ,  il  s’arrêta 
auffi-tôt,  &  defcendantdefon  fiege 
il  fe  mit  à  genoux  ;  Monfieur  le 
Card....  de  ..',  mettant  la  tête  hors 
de  la  portière  lui  demanda  ce  qu’il 
faifoïc  en  cette  pofture  :  Monfei- 
gnetir,  lui  répondit  il  ,je  vois  venir 
le  Cocher  du  Pape  ,  &  je  me  fuis 
mis  à  genoux  pour  recevoir  fa  hene- 

dittion , 


t, litiïon .  Un  moment  après  le  Co> 
cher  àchappe,qui  le  hàtoit  de  ve¬ 
nir  finir  les  Vêpres  palîa ,  &  toute 
la  compagnie  rit  de  cette  avanture. 

Le  même  M.  G..  .  voiageant  en 
Italie,  lé  trouva  paroccafion dans 
la  Mufique  de  feu  M.  le  Duc  de 
Savoie:  deux  Muficiens  de  ce  Prin¬ 
ce  qui  avoient  de  la  jaloufie  l’un 
contre  l’autre,  fe  piquoterent  un 
jour  r  &  ils  en  vinrent  aux  mains. 
M.  le  Duc  de  Savoie  informé  de 
leur  querelle ,  fit  venir  M.G...  pour 
fçavoir  de  lui  comment  la  chofe 
s’étoit  paflée ,  &  qui  des  deux  avoit 

tort,  M . lui  répondit  qu’ils 

s’étoient  battus  j  Je  le  fçai,  dit  le 
Duc,  mais  je  demande  comment  la 
choie  s’efl pafiée ,  M.G...  nepou- 
vant  trouver  le  mot  d’égratigner: 
Monfeigneur ,  répondit  il  ,i/s Je  gra¬ 
tifiaient  tous  deux  ■>  ils  fegratifi'oienr, 
reprit  le  Duc:  Oui  Monfeigneur , 
repliqua-t’il ,  ils  fe  congratulaient. 
Ce  Prince  voiant  les  efforts  que  fâi- 
foit  tout  de  bon  M.  G. . ...  pouf 
trouver  un  mot  qui  ne  lui  venoit 
point  dans  l’efprit,  fepritàriredb' 
gratifications  &•  des  congratulations 
que  s’étoient  fait  fes  deuxMuficiens. 

D  <5  Quand 
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Quand  Arlequin  eut  fini  les  con¬ 
tes  de  M.  M. . .  je  lui  demandai  s’il 
connoifloit  M....  il  me  ditqueoüi, 
qu’il  étoit  parfaitement  honnête 
homme,  &  non  feulement  très-ha¬ 
bile  dans  fa  profeflîon ,  mais  d’un 
goût  admirable  pour  les  ouvrages 
d’efprit.  Ce  n’eft  pas  un  homme  or¬ 
dinaire,  il  a  le  plus  beau  feu  qu’on 
puilfe  imaginer,  &  il  a  fait  pour  le 
Roi  des  Vers  pleins  de  penfées  & 
d’expreffions ,  qui  foûtiendront  bien 
l’idée  avantageufe  que  vous  pour¬ 
riez  prendre  de  fon  mérite.  J’ay 
oüi  dire  plufieurs  fois ,  repris-je ,  ce 
que  vous  me  dites  ;  je  l’ay  vû  une 
fois  en  converfation,&  la  vivacité 
de  fon  efpritm’a  donné  une  grande 
«nvie  de  le  connoître  particulière¬ 
ment.  Il  me  récita  quelques-uns  de 
les  Vers  pour  le  Roi  quimefirent 
grand  plaifir.  Je  n’ay  pas  ceux-là , 
me  dit  Arlequin  ,  mais  en  voici 
d’autres  qui  font  fort  jolis.  Il  en¬ 
voie  un  petit  chien  à  fa  MaîtreflTe, 
voiez  le  confeil  qu’il  lui  donne  pour 
fe  rendre  agréable  auprès  d’elle. 

Allez  fidèle  Meflager  ,  (ge , 

Rendre  à  Philis  un  tendre  homma- 

Ca- 


Arlequiniana.  Sf 

'  Gareflez-la ,  mais  foiez  fage  ; 

Car  c’elt  un  cœur  à  ménager. 

Si  fon  accueil  répond  à  vôtre  attente* 
Vôtre  fort  fera  des  jaloux. 

Et  pourroit-on  en  avoir  un  plus  doux. 
Que  de  baifer  Philis ,  &  qu’elle  en  foie 
contente. 


N’eft-ce  pas ,  lui  demandai-je 

de  M.  G . . .  &  de  M.  M . de 

qui  le  Seigneur  Laur. . .  difoit  qu’ils 
lui  gâtoient  l’aecent  François.  V  ous 
fçavez  le  conte  ?  Pas  bien ,  lui  dis- 
je;  je  vais  vous  le  dire,  reprit  Ar¬ 
lequin:  cet  Italien  étoit  à  Paris  de¬ 
puis  huit  jours,  &  il  croioit  avoir 
déjà  l’accent  François;  un  jour  en 
parlant  à  une  perlonne,  Son  flato , 
lui  dit-il ,  fia  mane  al  bourreau  per 
pigliar  la  carrozza  de  Verfailla.  La 
per  fon  ne  à  qui  il  parloit ,  lui  dit 
qu’il  faloit  dire  bureau ,  &  que  le 
Bourreau  étoit//  Boia  ;  l’Italien  re- 
jetta  la  faute  de  la  mauvaile  pro¬ 
nonciation  fur  M.M.. .  &  furM. 
G . . .  Quei  gafioni  cbe  Çono  in  cafay 
dit-il ,  mi  guaftano  l'accento. 

Connoitièz-vous  M.  Laurenzani, 
continua-t’il ,  oui  lui  rtfpondis  je* 
e’eft  un  homme  qui  a  mille  bonnes 
D  7  qua- 
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qualitez,  &  qui  excelle  dans  la 
compofition.  II  étoit  Maître  de 
Mufique  de  la  Reine:  il  eft  vrai, 
reprit  Arlequin,  il  faut  que  je  vous 
dife  fa  rencontre  avec  Carlandré. 
Ell(e  arriva  quelques  jours  apres  la 
mort  de  la  Reine,  M.  Laurenzani, 
par  la  mort  de  cette  PrincefTe,  per¬ 
dit  la  Charge  qu’il  avoir  chez  elle, 
&  cette  perte  Paffligeoit  beaucoup. 
Dans  ce  tems-là  Carlandré  le  ren¬ 
contra  dans  une  rue,  &  il  lui  trou¬ 
va  le  virage  fort  abbatu  :  le  Sieur 
Laurenzani  lui  parla  de  fa  perte  > 
&  dit  plufieurs  choies  pour  mar¬ 
quer  combien  il  étoit  malheureux, 
Carlandré  après  l’avoir  écouté  a  fiez 
long-tems  avec  un  fileuce  decom* 
paffian,  Et  à  mi  encore ,  lui  dit-il , 
è  arrivât* a  tim  gran  di [gracia  Cbe 

tofe  è.  demanda  Laurenzani,  N:  en¬ 
te  ,  ni  en  te ,  répondit  Carlandré  d’un 
air  trifte,  en  fecotiant  la  tête.  Ma 
encore  reprit  Laurenzani  ,che  coja  è. 
Carlandré  fe  fentant  prefTé  de  fa 
difgrac e,qi/elli  diavoli  di  foret ,  ré¬ 
pondit- il  douloureufement ,  cbe 
mbanno  mangiato  un  pezzo  ni  mort  a- 
délia  y  grande  cofi .  Laurenzani  fur- 
pris  de  la  comparaiibn  de  la  Morra- 

déie 
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déte  avec  la  mort  de  la  Reine,  le 
quitta  avec  indignation. 

N’avez -vous  point  oüi  parler, 
continua  Arlequin,  de  l’Abbé  B...* 
je  le  connoiflbis  fort ,  luy  dis- je,  & 
ce  fut  M.  de  Mar .....  qui  m’en 
donna  la  connoif  iance  par  une  lettre 
qu’il  lui  écrivit  en  ma  faveur  :  & 
connoilfiez-vous ,  reprit  Arlequin, 
l’Abbé  B.  ••  fon  bon  amij  je  les 
connoiflbis  tous  deux,  lui  dis  je,& 
j’ay  reçû  mille  honnêtetez  de  l’un 
&  de  l’autre ,  je  les  allois  voir  régu¬ 
lièrement  trois  fois  la  lemaine ,  & 
je  les  ay  trouvez  trés-agréablesen 
converfation  ;  fur  tout,  dit  Arle¬ 
quin,  quand  ils  parloient François; 
alors,  repris  je  ,  ils  étoient  char- 
mans.  Un  jour ,  dit  Arlequin ,  me 
trouvant  avec  eux  chez  une  Dame 
de  mérite  qui  avoit  la  taille  bien  fai¬ 
te,  l’Abbé  B - qui  prétendoît 

l’avoir  encore  plus  belle,  le  leva 
tout  droit,  &  fe  (errant  par  la  cein¬ 
ture;  Madame ,  lui  dit-il  ,je  ne  me 
lue  point ,  ma  je  vous  ajfoure  que  je 
fouis  plus  êtroitte  que  vous.  L’  Abbé 
B  —  voiant  que  ces  paroles  fai- 
foient  rire  ceux  qui  étoient  préfens: 
Cbe  beftia ,  lui  dit -il  ,  cerne  parla 
Fr  anche  fe  ^  dite ,  piufotile. 
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Le  même  Abbé,  ajoûtat’il,  avoir 
quelque  facilité  à  lâcher  des  vents 
Un  jour  relevant  de  maladie  il  en 
fi t  un  fort  intelligible  en  bonne  com¬ 
pagnie  j  faifant  le  furpris  il  le  tour¬ 
na  en  parlant  à  fon  derrière ,  Che 
impertinente , lui  dit-il,  che  ïndifcre - 
to  y  parlar  cofi  alto  lnnanzi  le  Da¬ 
me  ,  è  interrompere  fcioccamente  ma 
hella  converfatione * 

Le  François  que  parloit  l’Abbé 
B  . . . .  me  fait  fouvenir  de  l’Abbé 
A....  qui  étoit  Vénitien  5  cet  Ab¬ 
bé  avoit  un  grand  foin  de  lafanté, 
&  il  craignoit  le  moindre  vent.  Un 
foir  d’Hyver  étant  monté  en  Car- 
rolle  avec  des  Dames,  &  fon  Co¬ 
cher  étant  à  demi  lorti  de  la  mai- 
ion,  trouva  un  autre  Carrelle  arrêté 
qui  l’empêchoit  de  fortir  tout-à- 
fait.  Pendant  que  les  deux  Cochers 
contelioient ,  PAbbé  à  demi  dans 
la  rue ,  fentit  un  vent  fort  froid ,  & 
craignant  que  le  vent  ne  lui  donnât 
la  colique  :  R  écoulé ,  crioit  il  à  fon 
Cocher,  recoule  ^  je  jens  un  vent  cu¬ 
tis. 

Les  François ,  lui  dis  je ,  font 
naturellement  railleurs  ,  &  ils  ne 
peuvent  s’empêcher  de  plailanter  les 

Etniiv 
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Etrangers  qui  veulent  parler  leur 
langue.  Les  Italiens  ne  les  raillent 
point  quand  ils  parlent  mal  la  lan¬ 
gue  Italienne ,  au  contraire  ils  les 
corrigent  volontiers  &  civilement, 
fans  leur  faire  la  moindre  plaifan- 
terie.  Arlequin  me  dit  qu’en  effet 
les  Italiens  en  ufoient  ainfi ,  que  cet¬ 
te  civilité  étoit  attachée  à  leur  na¬ 
tion  ,  qui  avoit  reçu  des  anciens  Ro¬ 
mains  ,  comme  par  tradition  ,  l’ur¬ 
banité  &  la  poli  telle.  Je  lui  de¬ 
mandai  fi  la  Langue  Italienne  étoit 
difficile  à  bien  parler  j  Elle  l’eft 
beaucoup ,  me  répondit-il ,  ce  n’eft 
pas  que  les  régies  faflenr  de  la  peine 
à  fçavoir  &  à  retenir  :  mais  il  y  a 
une  infinité  de  maniérés  de  s’ex¬ 
primer,  qui  n’ont  que  l’ufage,  & 
on  ne  Içauroit  les  apprendre  que  par 
une  longue  habitude; tant  de  dou¬ 
ceur,  des  tours  fi  délicats,  &  des 
expreffions  fi  particulières  &  fi  ten¬ 
dres.  Enfin,  ajoûta-t’il ,  je  la  trou¬ 
ve  fi  difficile,  que  je  connois  peu 
d’Italiens  mêmes  qui  la  parlent  avec 
toute  fa  délicatefle.  Cependant, 
lui  dis-je,  il  me  femble  que  cette 
langue  n’eft  pas  admirable,  elle  ne 
s’explique  point  naturellement  & 

avec 
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avec  la  fimplicité  pure  &  agréable, 
que  heureufemenc  l’on  voit  a  u  jour- 
d’hui  dans  la  langue  Françoife.  La 
langue  Italienne  ne  dit  prefque  ja¬ 
mais  les  chofes  par  leur  nom ,  & 
d’une  maniéré  claire  &  intelligible, 
ce  ne  font  que  des  tours  embaraf- 
fez,&  des  périodes  longues  &  ob- 
fcures  qu’on  ne  peut  entendre  fans 
des  refléxions.  Cela  a  été  autrefois, 
me  dit  Arlequin  ,  les  anciens  Au¬ 
teurs,  &  fur  tout  les  Poè'tes,  font 
tous  remplis  de  métaphores  &  d’al¬ 
légories:  mais  les  Italiens  qui  par¬ 
lent  bien,  &  qui  ont  du  difcerne- 
ment,  n’écrivent  plus  aujourd’hui 
de  cette  maniéré  ^  ils  cherchent  les 
mots  propres  &  lîmples ,  fans  baf- 
fefle,  &  fe  rendent  intelligibles  à 
tout  le  monde.  Une  belle  femme 
parmi  eux,ajoûta-t’il,  eft  celle  qui 
a  des  yeux  noirs  ou  bleus,  pleins  de 
douceur  &  de  vivacité ,  un  front  & 
un  nez  bien  fait ,  une  petite  bouche 
vermeille,  des  dents  blanches,  un 
tour  de  vifage  rond  ou  un  peu  ovale, 
&  un  tein  blanc,  uni  &  vif  batail¬ 
le  belle  &  déliée ,  ainfi  du  relie. 
J’aime  mieux,  lui  dis-je,  une  beauté 
comme  celle-là,  que  les  beaux  vifa¬ 
ge*. 
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ges  qui  ont  le  front  d’ivoire ,  la  bou¬ 
che  de  corail ,  des  joües  de  lis  &  de 
rofe,  des  dents  de  perles,  &  pour 
cheveux  un  deluge  d’or.  Une  telle 
beauté  eft  un  monftre  très-riche, 
mais  ce  n’eft  point  une  belle  fem¬ 
me,  pas  même  en  peinture.  Il  me 
fouvient,  ajoutai  je,  d’avoir  lu  au¬ 
trefois  dans  un  Auteur  Efpagnol  u- 
ne  choie  bien  extravagante  qu’il  fait 
dire  à  un  Amant  palfionné.  Cet 
Amant  aiantloüé  fa  Maîtrefiè  paru- 
ne  infinité  d’exprefiions  outrées, dit, 
qu’enfin  lors  qu’elle  marche  dans  la 
Ville ,  il  croit  que  c'eft  le  Soleil  qui 
eft  descendu  du  Ciel  en  terre ,  &  qui 
je  protnene  dans  les  rues  de  Madrit. 

Je  vous  prie ,  me  demanda-t’il , 
de  me  dire  d’où  (ont  venues  ces 
maniérés  de  parler  embara  fiées ,  qui 
font  qu’on  ne  peut  comprendre  ce 
qu’on  veut  dire  ?  Elles  font  venues 
au  mauvais  goût-  des  fiecles  palfez, 
du  peu  de  jugement ,  &  du  peu  de 
difcernement  de  nos  Peres ,  &  prin¬ 
cipalement  de  certains  efprits  faux, 
qui  fe  veulent  diftinguer  par  unca- 
radere  ridicule ,  &  par  un  jargoa 
lingulier  ,  qui  avec  une  prononcia¬ 
tion  affedée  &  fade ,  difent  des  ma- 
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nieres  de  mots  qu’ils  ont  choiff,  & 
qu’ils  répètent  cent  fois  dans  une 
converfation  d’un  quart-d’heure  , 
apres  quoi  ils  fufpendent  quelques 
momens  leurs  difcours, comme  pour 
fe  faire  admirer .  &  pour  donner  le 
tems  aux  autres  de  favourer  la  dou¬ 
ceur  de  leurs  paroles*  Ce  font  ces 
gens-là,  ajoutai-je,  qui  ont  jetté 
dans  les  Langues  lesexpreffions  ob- 
fcures  que  nous  y  avons  vûës ,  & 
que  les  gens  fenfez  n’ont  pû  fouffrir. 

Les  femmes ,  me  demanda  Arle¬ 
quin  ,  ne  te  mêlent  elles  point  auffi 
du  jargon?  elles  s’en  mêlent,  lui 
répondis  je,  par  converfation,  com¬ 
me  vous  dites  fur  le  Théâtre  que 
vous  pleurez  par  converfation  avec 
les  affligez.  Les  femmes  ne  font  pas 
les  premières  à  chercher  des  ex- 
preffions  fingulieres:  mais  elles  les 
entendent  dire  aux  hommes ,  &  el¬ 
les  les  redifent.  Je  fçai  bien  qu’il  y 
en  a  qui  fe  font  une  mode  de  langa¬ 
ge,  comme  d’habits ,  &  qui  aiment 
la  nouveauté  dans  les  mots  comme 
dans  les  étoffes  ;  elles  ont  un  jargon 
pour  chaque  faifon;  mais  cette  ex¬ 
travagance  n’eft  pas  commune  par¬ 
mi  elles.  Je  me  trouvai  ces  jours 
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paffez  avec  une  difeufe  de  beaux 
mots,  qui  mettoit  à  tout  ufage ,  les 
mots  d’ arranger  à"  d'arrangement  j 
&  ce  qui  me  paroît  extraordinaire, 
elle  place  cet  arrangement  jufques 
dans  les  couleurs  des  viandes  qu’elle 
mange.  C’eft  pour  cela  qu’elle  aime 
à  manger  du  lait  &  de  la  lalade; 
parce  que  ces  deux  chofes  mettent 
dans  (on  corps, le  vert  &  le  blanc, 
qui  font  un  mélange  de  deux  cou¬ 
leurs  qui  s’accordent  bien  enfemble. 
Elle  ne  veut  rien  manger  de  noir , 
de  peur  de  fentir  dans  fon  eftomac 
une  couleur  fombre  qui  l’empêche- 
roit  d’avoir  le  cœur  gai.  Arlequin 
crut  quejefaifois  ce  conte  à  plaifir, 
&  il  ne  pût  fe  perfuader  qu’une  fem¬ 
me  pût  avoir  une  pareille  imagina¬ 
tion  r  cependant  elle  l’a  dite  en  une 
infinité  d’occafions ,  &  quand  fes 
amies  la  veulent  bien  regaler  ,  elles 
ont  un  foin  particulier  de  lui  donner 
des  chofes,  qui  non  feulement  faf- 
(ent  plaifir  à  fon  goût,  mais  aufii 
qui  foient  colorées  de  maniéré,  que 
leurs  couleurs  entrant  enfemble 
dans  fon  eftomach  paillent  faire  un 
arrangement  agréable 

Au  retour  du  dernier  voiage  de 
Cham- 
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Chambord ,  Arlequin  m’ayant  ra¬ 
conté  les  divertiflTementsquele  Roi 
avoir  donné  à  toute  la  Cour  >  il  me 
dit  une  avancure  plaifantequi  écoit 
arrivée  à  des  Officiers  au  Château  j 
M.  de  C...  les  mit  dans  une  cham¬ 
bre  fort  grande.  Le  foir  quand  cha¬ 
cun  fît  drefler  Ion  lit,  M.  P....  vit 
un  petit  recoin  commode ,  qui  étoic 
à  l’abri  du  vent  par  le  moyen  d’une 
grande  cheminée  qui  le  couvroit  du 
côté  de  la  fenêtre.  Il  pria  (es  Ca¬ 
marades  de  trouver  bon  qu’il  cou¬ 
chât  dans  cet  endroit,  qu’il  étoit 
leur  ancien  5  &  qu’il  y  avoit  long- 
tems  qu’il  avoit  l’honneur  de  fervir 
le  Roi.Là-dellüs  il  raconta  plufieurs 
voiages  qu’il  avoit  faits  pour  les 
pîaifirs  de  fa  Majeftéiaprésquoiil 
conclut  que  la  fidélité  qu’il  avoit 
eue  pour  le  Roy  ,  &  le  droit  d’an¬ 
cienneté,  lui  devoir  donner  des 
Prérogatives  ,  &  qu’il  ne  croyoit 
pas  qu’aucun  d’eux  luy  voulût  dif- 
puter  la  place  qu’il  avoit  choifie. 
Chacun  conlentit  très- volontiers 
qu’il  prît  le  recoin  qu’il  demandoit. 
Peu  de  tems  apres  que  tous  ces 
Meilleurs  furent  couchez, Monfieur 
P.  commença  à  l'en  tir  une  odeur 
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qui  n’étoit  pas  bien  agréable;  ii 
toufla  &  renifla  cinq  ou  fix  fois, 
après  quoi  il  remit  la  tête  fur  le 
chevet;  un  quart  d’heureaprés,  l’o¬ 
deur  augmenta ,  &  M.  P . . .  renifla 
encore:  enfin  elle  devint  in  fup  por¬ 
table.  M.  P _  qui  étoit  fati¬ 

gué  du  voiage ,  &  qui  croioit  palier 
la  nuit  dans  un  fommeil délicieux, 
fut  obligé  d’éveiller  fes  Camarades, 
qu’il  accufa  d’avoir  fait  quelque 
fon&ion  naturelle  qu’ils  pouvoient 
faire  dans  des  lieux  deftinez  à  de 
pareilles  expéditions:  fes  Camara¬ 
des  lui  jurèrent  qu’ils  n’avoient  rien 
fait.  Dans  ce  temps-là  il  lui  tomba 
fur  le  nez  quelques  goûtes  d’une 
eau  peftiferée,  auflï-tôt  il  faute  de 
fon  lit  fur  le  plancher,  &  jure  de 
fe  vanger  de  l’affront  ;  il  bat  fon 
fufil  ,&  la  bougie  étant  allumée ,  il 
voit  que  le  recoin  qu’il  avoitchoifi 
étoit  immédiatement  fous  un  lieu 
commun,  &  comme  une  infinité 
de  gens  y  alloient  toujours, il  n’é¬ 
toit  pas  extraordinaire  qu’il  eût  été 
incommodé  par  l’eau  &  par  la 
mauvaife  odeur.  Ses  Camarades  le 
raillèrent  de  fon  bon  choix  ;  &  l’un 
'd’eux  lui  dit  qu’il  ne  lui  difputeroit 

jarm's 
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jamais  la  prééminence  de  Tes  Préro¬ 
gatives.  Cet  Officier  qui  eft  galant 
homme, reçut  bien  la  plaifanterie, 
il  quitta  le  recoin  que  perfonne  ne 
prit,  alla  camper  cette  nuit  même 
pour  fe  purifier  le  nez  de  la  mau- 
vaife  odeur.  Depuis  ce  tems-là  la 
Gour  ne  fait  aucun  voiagede  plaifirs 
où  ces  Officiers  ne  prient  leur  Ca¬ 
marade  de  fe  fervir  de les  Préroga¬ 
tives. 

J’ai  vu,  me  dit-il,  arriver  une 
avanture  bien  différente  à  faint  Ger¬ 
main  en  Laye,  où  étoït  la  Cours 
ce  fut  chez  une  DameElpagnoile, 
nommée  la  Comtefie  Dilles ,  fem¬ 
me  de  Dom  Jofeph  Dardenne ,,  de  la 
Maifon  d’Arragon  ,  fi  je  ne  me 
trompe.  Cette  Dame  étoit  parente 
&  fort  aimée  de  la  Reine.  Voici 
Pavanture  s  la  Comtefie  Dilles  avoit 
un  Efcuier,  &  cet  Efcuier  avoit 
un  frere,  petit  jbofiu  ,  &  opiniâtre 
au  moins  comme  Ragotin.  Ce  fre¬ 
re  s’appeiloit  Monfieur  Prepetit. 
Il  y  avoit  dans  la  même  maifon 
une  Demoifelie  afiêzjolie,  quin’é- 
toit  pas  fans  Amant.  Un  jour  cet 
Amant  fe  trouvant  feu  1  avec  elle, 
ils  fe  chauffoienc  dans  la  Chambre 

de 
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de  la  Comteflè  Dilles,  qui  étoit  al¬ 
lée  chez  la  Reine  j  foit  qu’il  y  eût 
trop  grand  feu ,  &  que  la  Demoifel- 
le  fut  trop  attentive  au  difcours 
de  cet  Amant,  le  feu  prit  à  la  che¬ 
minée  5  comme  on  appréhenda  qu’il 
ne  s’étendît  à  un  grenier  à  foin  prés 
de  là,  tous  les  domeftiques,&  mêmes 
les  voifins  coururent  pour  l’étein¬ 
dre.  Un  Laquais  monta  fur  le  toit,  & 
jettoit  de  l’eau  dans  la  cheminée  j 
Monfieur  Prepetit  ne  vouloit  pas 
s’expofer ,  mais  il  exhortoit  par  une 
fenêtre  tout  le  monde  à  travailler , 
&  grondoit  ceux  qui  ne  vouloient 
rien  faire.  Pendant  fon  exhortati¬ 
on  il  a  voit  la  tête  fort  avancée  hors 
de  cette  fenêtre ,  quidonnoitfurla 
court.  Dans  ce  tems-là  deux  ou 
trois  Laquais  étourdis  chargèrent 
des  piftolets ,  &  tirèrent  dans  la 
cheminée;  celui  qui  étoit  fur  le  toit, 
qui  ne  s’attendoit  point  à  ce  bruit, 
feut  peur  ,  le  pied  lui  glifla  ,il  tom¬ 
ba  à  califourchon  justement  fur  le 
cou  de  M.  Prepetit ,  &  lui  faifant 
Faire  la  culbute,  il  l’emporta  avec 
lui  dans  le  court.  Heureufement 
ils  tombèrent  tous  deux  fur  un  tas 
de  fumier  qu’on  avoit  mis  hors  de 
E  l’Ecurie 
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l’Ecürie  le  jour  précèdent.  M.  Pre- 
petit  qui  étoit  en  furie  ,  tenoit  le 
Laquais  par  les  cheveux ,  &  lui  en¬ 
fonçant  d’une  main  le  vifagè  dans 
le  fumier ,  il  lui  donrioit  de  l’autre 
des  coups  de  poings  fur  la  tête:  ce 
Laquais  étoit  fi  foihle  qu’il  ne  pou¬ 
voir  fe  défendre.  Quand  on  les  eut 
féparez ,  Mr.  Prepetit ,  mutin  com¬ 
me  un  Démon  ,  criant  toûjours , 
que  le  Laquais  étoit  tombé  mali- 
cieufementfurlui,  courut  rendre  là 
plainte  devant  le  Juge ,  prétendant 
que  la  chute  du  Laquais  étoit  un 
alMin  de  guet  à  pan ,  &  qu’il  dé- 
pendoit  de  lui  de  tomber  un  peu 
plus  loin.  Audi  tôt  que  la  Com¬ 
te  ffe  Dilles  fut  revenue ,  il  vint  aufli 
lui  demander  juftice  ;  elle  fçavoit 
l’avanture ,  &  ne  pouvoir  s’empê¬ 
cher  d’en  rire,  elle  tâcha  d’appai- 
fer  M.  Prepetit,  qui  difoitqu’il  ne 
faloit  pas  le  joüer  à  lui,  que  les 
Laquais  fe  pouvoient  jetter  par  les 
fenêtres  l’un  l’autre,  fans  lui  aller 
tomber  fur  la  tête ,  encore  moins 
dans  le  tems  qu’il  exhortoit  tout  le 
monde  à  empêcher  l’incendie  de  la 
maifon.  Madame  Dilles  retourna 
fur  les  pas  raconter  l’avanture  à  la 

Reine, 


Arlequiniana.  p<* 

Reine ,  qui  en  rit  jufqu’aux  lar¬ 
mes. 

N’avez  vous  point  oüi  parler,  lui 
dis-je ,  de  l’imagination  d’un  cer¬ 
tain  homme  nommé  Du qui 

avoit  envie  d’arriver  de  Bruxelles  à 
faint  Germain  dans  une  machine 

aU’il  prétendoit  conduire  au  travers 
e  l’air.  Cette  avanture,  me  dit 
Arlequin,  m’a  étéautrefoisracon- 
tée,  mais  je  nem’enfouvienspref- 
que  plus.  La  voici,  repris-je} 
Vous  fçavez  que  C.....  avoir  le 
(àng  un  peu  chaud  ,  il  avoit  eu  quel¬ 
ques  emportemens  que  le  Roi  lui 
avoit  pardonnez,  mais  il  ne  voulut 
point  lui  pardonner  la  violence  qu’il 
fit  à  un  Cocher  en  revenant  d’un 
voiage}  il  tua  ce  Cocher  &  il  fe 
fauva ,  je  crois  à  Bruxelles.  Il  y 
trouva  un  homme  qui  devint  fon 
ami ,  &  qui  lui  promit  de  lui  ob¬ 
tenir  la  Grâce ,  fondé  fur  ce  qu’il 
iroit  trouver  le  Roi  à  faint  Germain 
dans  une  machine  qu’il  avoir  ima¬ 
ginée  ,  &  que  le  Roi  le  voiantarri- 
ver  par  l’air  dans  un  équipage  fi  ex¬ 
traordinaire,  ne  manqueroit  pas  de 
lui  accorder  là  demande.  Dans  cette 
imagination  il  s’enferma  au  haut 
E  z  d’une 
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d’une  maifon  dans  une  grande  gt- 
roüette,&  il  y  demeura  jufqu’àce 
qu’il  eût  achevé  fa  machine ,  où  il 
attacha  des  voiles,  &  une  maniéré 
de  gouvernail  ;  il  prétendoit  que 
l’air  la  foûtiendroit ,  &  que  lui  par 
le  moien  du  vent  &  de  ce  gouver¬ 
nail  la  feroit  aller  où  il  voudroit. 
Quand  la  machine  fut  achevée ,  cet 
homme  prit  congé  de  tou  s  fes  amis, 
il  avoit  fait unegrandeouvertureà 
la  giroiiette  pour  la  faire  fortir. 
Gomme  il  fut  fur  le  point  de  la 
mettre  en  plein  air,  il  appréhenda 
qu’elle  ne  fut  trop  legere,  &  que 
je  vent  ne  l’emportât  trop  haut. 
Pour  éviter  cet  accident,  il  remplit 
deux  facs, chacun  de  cinquante  li¬ 
vres  pefant ,  &  fe  les  attacha  un  à 
chaque  pied,  afin- qu’il  allât  au  mi¬ 
lieu  de  l’air  fans  craindre  d’être  en¬ 
levé  avec  trop  de  précipitation.  A 
peine  eut-on  pouflé  la  machine 
dans  l’air  ,  qu’elle  alla  tomber  à 
vingt  pas  delà  iurune  petite  maifon, 
dontelle  enfonça  lecouvert.  Du.... 
fe  caffa  les  jambes;  dans  la  fuite  il 
voulut  faire  un  procès  au  proprié¬ 
taire  ,  qiUil  prétendott  rendre  ref- 
pon  fable  du  mal  que  le  toit  de  (à 

mai- 
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maifon  lui  avoir  fait.  Gomme  le 
proprietaire;  étoit  un  bon  .homme, 
’fimple ,  qui  craignoit  la  Juftice  ,  il 
fut  fur  le  point  de  faire  un  accom¬ 
modement  ,  qui  lui  auroit  coûté 
quelque  chofe,  fi  un  de  fes  amis 
n’eût  empêché  qu’on  abulât  de  fa 
fimplicité. 

Dans  le  tems  qu’il  me  parloit  un 
Marchand:  de  fes  amis- nous  vint 
joindre ,  pour  nous  dire  le  chagrin 
qui  lui  étoit  arrivé.;  Je  viens  de 
voir ,  nous  dit-il ,  cet  ivrogne  de 

G .  il  tomba  hier  en  apoplexies 

on  croioit  qu’il  ne  mourroit  pas, 
mais  je  crois  qu’il  n’y  a  plus  d’ef- 
pérance;  il  me  doit  prés  de  deux 
mille  francs  ;  j’ay  couru  chez  .lui 
aufil-tôt  que  l’on  m’a  dit  Ion  mal , 
mais  il  ne  parle  rien  moins  que  de 
fes  affaires..  Il  ne  fent ,  dit-il ,  fa 
maladie  que  parce  qu’il  a  perdu 
l’appetit ,  &  il  fe  confoleroit  de 
mourir  ,  fi  auparavant  il  avoit  bû 
fix  bouteilles  de  vin  de  Champagne 
qu’un  de  fes  amis  lui  a  envoiéesj 
cette  dispofition  nous  fitrire&  nous 
fit  pitié  en  même  tems. 

Je  veux  vous  dire,  reprit  Arle¬ 
quin,  quelque  chofe  de  plus  rejoùif- 
E  3  Tant. 
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lànt.  Quand  le  Roi  envoia  M.  de 
la  F. . . .  en  Sicile  où  il  fit  cette 
belle  retraitte ,  on  lui  donna  un  jeu¬ 
ne  homme ,  &  on  le  pria  de  fouf- 
frir  qu’il  allât  avec  lui  ;  ce  jeune 
homme  n’a  voit  aucune  qualité  dan* 
fon  équipage.  Comme  il  fut  fur 
le  Rhône  prés  de  Valence,  que  tout 
le  monde  étoit  en  refpeâ:  dans  le 

batteau  devant  M.  de  la  F . ce 

jeune  homme  vif  à  l’excez ,  fe  leva 
tout  à  coup  î  Sçavez-vous  bien  , 
Monfieur,  lui  dit-il ,  ce  que  je  fuis 
auprès  de  vous?  Non,  Monfieur y 
lui  répondit  le  Duc:  Je  fuis,  re¬ 
prit-il,  vôtre  premier  Secrétaire. 
Ma  foi ,  Monfieur ,  dit  M.  de  la 

F . je  n’en  ay  rien  fçû  julqu’à 

cette  heure  ;  je  ne  fuis  pas  allez 
grand  Seigneur  pour  avoir  un  Offi¬ 
cier  de  vôtre  caradere,  au  moment 
il  ordonna  au  Batelier  de  le  met¬ 
tre  a  bord.  Quand  il  y  fut,  Mon¬ 
fieur  mon  premier  Secrétaire,  dit-il , 
voilà  vingt  piftoles  que  je  vous  don¬ 
ne,  allez  m’attendre  à  Paris  ;  il 
n’y  eut  pas  moien  de  raccommo¬ 
der  l’affaire,  il  falut  partir. 

Avez-vous  oüi  parler,  lui  dis- je, 
de  la  Lettre  que  G. . . .  l’un  de  fes 

va- 
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yalets- de -chambre  écrivoit  à  (a 
femme  ?  Non  ,  me  dit  Arlequin, 
M.  de  la  F. . . .  avoit  befoin  de  ce 
valet- de-chambre ,  &  il  l’appelloit, 
l’autre  répondoit  &  ne  venoitpas* 
le  Duc  alla  voir  ce  qu’il  faifoit ,  il 
le  trouva  qu’il  écrivoit  une  Lettre  à 
fa  femme  ,  où  il  lut  ces  paroles  : 
Ma  femme ,  je  fuis  ici  dans  un  pais 
ou  je  ne  bois  ni  ne  fais  l'amour ,  je 
prie  Dieu  qu'ainfi  fuit  de  vous.  N’es 
tu  pas  fou,  lui  dit  le  Duc,  &que 
Diable  veux-tu  donc  qu’elle  faffe 
à  Paris? 

Il  me  mena  un  jour  chez  Mon¬ 
iteur.  . ...  il  eft  trés-riche , homme 
d’efprit,  curieux,  &  fur  tout  en 
Tableaux.  II  nous  en  fit  voir  plu- 
fieurs,  entr’autres  un  païfage,  qui 
lui  avoit  coûté  vingt-trois  mille 
francs:  pendant  qu’il  nous  faifoit 
connoître  la  beauté  de  tous  les  ta¬ 
bleaux,  on  le  vint  demander  pour 
une  affaire  de  conféquence ,  qui  l’o¬ 
bligea  de  nous  quitter  :  mais  aupa¬ 
ravant  il  nous  ouvritun  petit  cabi¬ 
net  où  il  tenoit  enfermées  de  fort 
belles  nuditez.  j’y  reconnus  une 
femme  nuë  du  Titien ,  qu’un  mari 
avoit  autrefois  donnée  à  fa  femme. 

E  4  ,  Ce.  - 
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Ce  tableau  ,  dit  Arlequin  ,  étoit 
toûjours  couvert  d’un  rideau,  &  on 
l’avoit  mis  dans  un  cabinet  où  peu 
de  perfonnes  entroient.  Un  homme 
qui  faifoit  le  dévot  ;&  quiavoitles 
entrées  libres,  ne manquoit jamais 
de  découvrir  ce  tableau ,  &  de  le 
regarder  long-tems,  &  avec  beau¬ 
coup  d’attention  j  après  quoi  il  fai- 
foit  un  grand  lcrupule  à  la  Dame  de 
garder  chez  elle  une  pareille  pein¬ 
ture,  il  vouloir  qu’elle  la  brûlât  ou 
qu’elle  la  fît  couvrir  $  elle  a  voit  de 
la  peine  à  confentir  à  cela,  de  peur 
qu’on  ne  la  gâtât.  Enfin  elle  fe  vit 
tant  tourmentée  qu’elle  fit  venir  un 
Peintre  ;  ce  Peintre  qui  n’avoit  ja¬ 
mais  voulu  y  toucher  ,  le  voiant. 
prefTé  par  ce  dévot ,  s’avila  d’une 
petite  malice,  par  où  il  avoit  def- 
fein  de  fe  vangerdefonhypocrifiei 
il  l’envifagea  bien  ,  &  cpmme  la,, 
toile  du  tableau  étoit  grande,  il  le 
peignit  d’imagination  avec  un  air 
mortifié,  tenant  une  main  devant 
fes  yeux  de  peur  de  voir  la  nudité, 
&  couvrant  de  l’autre  l’endroit  qui 
fcandalifoit  fa  vertu  ;  après  quoi  il 
remit  le  tableau  en  fa  place,  & 
s’en  alla.  Le  dévot  ne  manqua  pas 
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de  venir  quelques  jours  après ,  pour 
voir  fi  la  nudité  écoit  couverte ,  per¬ 
sonne  ne  Içavoit  la  malice  du  Pein¬ 
tre  ;  à  peine  fut-il  dans  le  cabinet 
avec  la  Dame  qu’il  tira  le  rideau, 
mais  il  devint  immobile  en  fèvoiant 
en  ce  tableau  dans  la  pofture  où  le 
Peintre  l’avoit  repréfenté.  La  Da¬ 
me  &  toutes  Tes  femmes  s’étouf- 
.foient  de  rire ,  &  le  dévot  eut  une 
ïi  grande  confufion ,  qu’il  ne  revint 
pas  la  voir  de  plus  d’une  année. 

Un  jour  nous  vîmes  palier  un 
homme  qui  fe  difoit  d’une  Maifon 
confidérable;  fon  équipage  étoit  pe¬ 
tit  ,  &  allez  délabré,  &  lui  étoit, 
comme  la  plupart  des  François, Tuf 
le  chapitre  des  femmes ,  fort  indis¬ 
cret  &  fort  orgueilleux  ;  il  failoit 
gjoire  d’une  valeur  qu’il  n’avoit 
pas,  mais  il  croioit  être  brave,  & 
fa  bonne  foi  le  trompoit.  Il  fût 
pourtant  Volontaire  dans  l’Armée 
du  Roi  de  Pologne,  quand  il  vint 
délivrer  Vienne  du  danger  où  la 
Ville  étoit  de  tomber  fous  la  do¬ 
mination  des  Turcs.  Il  écrivit  en 
France  à  un  de  fes  amis  ,  &  il  lui 
envoioit  la  Relation  de  la  bataille, 
qu’il  ne  fçavoit  que  par  oui  dires 
E  5  & 
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&  afin  de  mieux  faire  entendre  qu’il 
avoit  été  dans  toutes  les  occafions 
dangereufes,  il  datta  là  Lettre  de 
la  Tente  du  Grand  Vifir.  Jeneme 
ferois  jamais  avifé  ,  me  dit  Arle¬ 
quin  ,  de  datter  une  Lettre  d’un  tel 
endroit,  quand  même  je  l’y  aurois 
écrite  3  ce  font  là  des  maniérés  qui 
font  entrevoir  une  mauvaife  gloire,  I 
&  cela  ell  indigne  d’un  homme  de 
qualité.  Je  trouve  en  cela ,  repris- 
je  ,  tant  de  petitelfe  d’efprit ,  que  je 
ne  conçois  pas  comment  des  gens 
qui  fe  difent  d’une  Maifon  illuftre, 
s’en  peuvent  faire  honneur.  Je  ne 
fçai  fi  la  perfonne  dont  vous  pariez , 
nie  dit-il,  eft  d’aulfi bonne Maifon 
qu’il  le  prétend:  mais  voici  ce  que 
j’ay  fçû  de  l’Aumônier  du  Cardi¬ 
nal V ous  fçavez  que  ce  Cardi¬ 
nal  étoit  d’une  Maifon  qui  avoit  été 
autrefois  Souveraine  en  Italiejoutre 
cela  c’étoit  un  homme  d’efprit ,  il 
étoit  hardi  &  capable  de  foûcenir 
une  entreprife  contre  qui  que  ce  fût, 
comme  il  le  fitvoiren  uneoccafion 
que  je  vous  raconterai  dans  la  fuite  : 
mais  auparavant  je  vais  vous  dire 
de  lui  une  choie  qui  vient  à  ce  que 
nous  difons  ,  &  qui  marque  bien 

que 
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que  Jes  perfonnes  les  plus  îiîudres 
ont  des  petitedes  d’efprit  qui  dé¬ 
couvrent  la  foiblefle  humaine.  Cet¬ 
te  perfonne  fut envoiée  parle  Pape 
Urbain  VIII.  Gouverneur  à. .... 
il  s’y  comporta  bien ,  &  il  y  vécut 
en  Prince  j  après  lui  avoir  fait  efpé- 
rer  long- teins  le  Cardinalat,  enfin 
le  Pape  luienvoialaBarette.  Vous 
ne  ferez  pas  fâché  d’apprendre  de 
•quelle  maniéré  il  la  reçut,  celui  qui 
la  lui  porta  avoit  la  minebafl'e, 

&  des  habits  médiocres.  Etant  à . 

il  courut  au  Palais,  &  il  demanda 
à  parler  au  Gouverneur  :  il  étoit 
prés  de  minuit,  &  comme  il  ne 
vouloir  pas  dire  qui  il  étoit ,  on  fut 
lur  le  point  de  le  faire  chaflèr  par 
les  Suides.  Cependant  cet  homme 
prefia  tant  &  fi  vivement  quion  le 
fit  entrer  ;  à  peine  fut-il  dans  la 
chambre  qu’il  le  fupplia  de  faire 
-fortir  tous  fes  Officiers.  Auffi-tôt 
-qu’il  fut  (èul  il  fe  jetta  à  fes  pieds, 
&  le  falua  du  nom  d’Eminence , 
en  lui  préfentant  la  Barettede  Car¬ 
dinal  ;  cette  dignité  le  tranfporta  fi 
fort  de  joye,  qu’il  fit  des  cris  com¬ 
me  fi  on  l’eût  adaffiné.  Ses  Offi¬ 
ciers  coururent  l’épée  à  la  main , 
E  6  & 
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&  s’il  ne  les  eûc  arrêtez ,  ils  auraient 
tué  le  malheureux  inconnu ,  qui , 
comme  vous  voiez,eût  été  malré- 
compenfé  de  fon  voiage.  Le  Gou¬ 
verneur  aiant  appris  à  tout  le  mon¬ 
de  fa  nouvelle  dignité  ,  &  fuivant 
toûjours  les  tranfports  ,  il  crioit  de 
toute  la  force  que  l’on  courût  ap- 
peller  tous  les  Gentilshommes  D... 
pour  venir  prendre  part  à  fa  joye. 
La  dignité  de  Cardinal  eft  très- 
grande,  ajoûta  Arlequin  ,  mais  il 
me  feinbie  qu’un  hommede  la  qua¬ 
lité  de  celui  dont  nous  parlons ,  de¬ 
voir  la  recevoir  avec  moins  de  tranf- 
port.  Ce  n’eft  pas  là  l’endroit  qui 
marque  le  plus  fa  foibleflej  la  nuit 
même  il  envoia  chez  tous  les  Mar¬ 
chands  pour  que  chacun  lui  appor¬ 
tât  toute  la  moire  rouge  qu’il  avoit 
afin  de  choifir  la  plus  belle.  Il  s’en 
fit  faire  trois  ou  quatre  habits, qui 
furent  achevez  en  peu  d’heures  ;  il 
pafla  la  journée  à  les  prendre  l’un 
après  l’autre  ,  &  ce  qui  eft  fingu- 
lier ,  il  fit  acheter  en  même  rems 
quatre  grands  Miroirs,  que  l’on 
plaça  aux  quatre  endroits  les  plus 
propres  de  là  chambre,  après  quoi 
il  pafià  la  nuit  fuiyante  à  fe  cou¬ 
cher 
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cher  &  à  fe  lever ,  &  après  qu’il 
écoit  habillé  il  fe  promenoir  fe  pré- 
lentant  d’un  Miroir  à  l’autre ,  s’y 
contemplant  avec  admiration,  en 
difant  incefiamment  lo  fono  Cardi¬ 
nale  ,  &  il  fut  plus  de  trois  mois  à 
pouvoir  le:  familiarifer  avec  fa  di¬ 
gnité. 

Cependant  le  même  homme,  re¬ 
prit-il,  pendant  qu’il  n’étoit  que 
iimple  Prélat  refifta  à  deux  Cardi¬ 
naux,  a  la  vérité  avec  rai(on,dans 
l’occafion  que  je  vais  vous  dire.  Un 
homme  fe  trouva  convaincu  d’un 
crime,  &  le  Gouverneur  ordonna 
qu’on  le  punit;  comme  cet  homme 
écoit  riche  &  d’aflez  bonne  famil¬ 
le  de  la  .Ville ,  les  deux  Cardinaux 
follicitez  par  fes  parens  voulurent 
empêcher  la  punition  j  ils  s’y  pri¬ 
rent  avec  une  hauteur  qui  blefla 
l’autorité  de  ce  Prélat  ;  ils  ne 
croyoient  pas  trouver  en  lui  la 
moindre  réfiftance,  mais  ils  fe  trom¬ 
pèrent  ,  &  quand  avant  l’execution, 
ils  lui  firent  dire,  qu’il  devoit  fe 
fouvenir  qu’ils  étoient  Cardinaux: 
Non  mi Jono  fcordato ,  répondit-il, 
che  fono  Princ'tpi  fatti ,  ma  cbe  fi  ri- 
cordano  que  io  fono  Principe  nato  ,& 
le  coupable  fut  châtié. 

E  7  Cette 
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Cette  réponfe ,  ajoûta-t’ii,  mar¬ 
que  dans  le  Gouverneur  autant  de 
fermeté,  que  fa  nouvelle  dignité 
marqua  de  foiblefie.  Peut-on  trou¬ 
ver,  lui  dis-je  .dans  le  même  efprit 
des  qualitez  fi  différentes,  &  même 
fi  oppofées  ?  La  plûpart  des  hom¬ 
mes,  reprit-il ,  font  ainfi  faits,  ils 
font  avares  &  prodigues  ;  ils  ont  le 
cœur  le  meilleur  du  monde  &  en 
même-temps  le  plus  infenfible;  ils 
font  fbûmis  &  orgueilleux.  Il  en  eft 
de  même  de  toutes  les  autres  bon¬ 
nes  qualitez  &  des  mauvaifes,  ils 
les  ont  toutes  j  je  fçai  telle  perfon- 
ne  qui  eft  foumife  tête  à  tête,  & 
qui  cede  (ans  peine  à  tout  ce  qu’on 
lui  dit,  &  devant  le  monde  il  eft 
orgueilleux  jufqu’à  l’infolence,  & 
à  dire  des  chofes  bafles  qui  le  des¬ 
honorent  5  il  ne  faut  point  conver- 
fer  avec  lui,  il  faut  fe  contenter 
d’admirer  ce  qu’il  dit,  &  fi  quel¬ 
quefois  on  fe  fatigue  de  fes  imagi¬ 
nations  ,  &  qu’on  lui  préfente  la  vé¬ 
rité  ,  d’autantplusvivementqu’ellc 
lui  eft  préfentée,  d’autant  plus  fe 
met-il  en  colere  pour  la  combat¬ 
tre,  prétendant  l’emporter  même 
contre  ce  qu’il  penfeau  fond  de  fon 

cœur. 
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cœur.  Il:  le  rendroit  bien  à  cette 
vérité  s’il  l’avoit  trouvée  :  mais 
avant  qu’on  la  lui  préfentâtilavoit 
pris  un  fentiment  oppolé  ;  &  c’eft 
allez  pour  le  fuivre  en  dépit  du  bon 
fens,&  tout  cela  croiant  qu’il  blef- 
feroit  fon  mérite ,  s’il  étoit  conduit 
par  un  autre  dans  un  fentiment  rai- 
fonnable.  Il  me  femble,lui  dis- je, 
que  je  connois  la  perfonne  dont  vous 
venez  de  parler ,  il  eft  mort  à. . . . 
Il  eft  vrai,  reprit-il  ,  il  eut  l’indil- 
cretion  aune  Comédie  de  reprendre 
deux  ou  trois  fois  unAéleuren  plein 
Théâtre  ;  le  Comédien  ne  daigna 
pas  l’écouter ,  &  fa  capacité  pré¬ 
tendue  donna  une  allez  plaifante 
Scene  aux  Spedateurs.  Un  matin 
en  fe  levant ,  repris-je,  il  ouvrit 
l’Hiftoire  de  Jofephe ,  &  tombant 
lur  l’endroit  d’Hérode  le  mari  de 
Mariane,il  le  confondit  avec  Héro- 
de  le  Tétrarque,  qui  étoit  Ion  fils. 
Il  vint  ce  jour-là  dîner  chez  le  Mar¬ 
quis  de  R...  &  étant  à  table  il  étala 
là  fcience  prétendue  avec  les  plus 
belles  paroles  du  monde.  Une  per¬ 
fonne  de  la  compagnie,  qui  ne  le 
piquoit  pas  de  ca  pacité,  lui  dit  qu’il 
le  trompoit,  &  qu’il confondoit les 

deux 
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deux  Herodes, l’autre  réponditavee 
une  fufiifance  excrême  -,  enfin  on  le 
confondit  en  faifant  apporter  l’Hi- 
ftoire  même  de  Jofephe;  à  quoi  il 
demeura  muè't  &  confus  comme  il 
le  méritoit.  Il  faut  que  je  vous  ra¬ 
conte,  ajoutai-je,  une  chofe  piaf¬ 
fante  ,  à  quoi  ce  diner  donna  occa- 
fion,&  qui  fut  dite  à  Verfailles  le 
foir  du  même  jour,  au  fouper,  ou 
au  coucher.  Plufieurs  perfonnes  de 
qualité  étoient  du  diner  où  lè  trouva 
ce  Dodeur  ;  on  en  voia  chercher  un 
homme  pour  caulèr  de  certaine  cho¬ 
ie  férieule  qu’on  avoir  propofée  ; 
l’homme  vint  &  répondit  le  mieux 
qu’il  put  a  ce  qu’on  lui  demanda. 
Après  une  allez  longue  converfa- 
tion  ,  la  compagnie  fefépara,  & 
M.  de.-.. ..  fut  à  Verfailles,  M.  le 
Duc  de  L  R.  lui  demanda  où  il 
avoit  dîné;  il  lui  répondit  qu’il  avoit 
dîné  chez  R  ...  qui  faifoit  bonne 
chefe,  A-t’il  de  bons  Officiers  lui 
demanda  le  Duc?  Sans  doute,  ré¬ 
pondit  l’autre,  mais  il  en  a  un  qui 
fait  chez  lui  une  fondion  particuliè¬ 
re,  &  le  Duc  voulant  fçavoir  la  na¬ 
ture  de  la  fondion  ,  C'efi  un  difpu- 
teuràgage ,  répondit -il.  La  fondion 

nou- 
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nouvelle  fit  rire  le  Duc ,  qui  ne  fe 
feroit  jamais  avifé  d’un  pareil  Offi¬ 
cier;  Il  le  dit ,  je  penfe ,  au  fouper 
ou  au  coucher,  &  dans  la  fuite  M. 
de  R...  reçut  plufieurs  complimens, 
pour  tenir  dans  fa  Maifon  un  Offi¬ 
cier  de  ce  caraftere. 

Un  jour  Arlequin  &  moi  étant 
à  la  Comédie  Françoife,  nous  vî¬ 
mes  dans  une  Loge  vis-à-vis  de 
la  nôtre  deux  Amans  bien-faits  qui 
s’aimoient  beaucoup.  11  y  a  dans 
leur  amour  quelque  chofe  d’aflez 
fingulier,  me  dit-il  ,  je  connois  le 
jeune. homme,  lui  dis- je,  &  je  le 
connois  pour  le  plus  léger  &  le  plus 
volage  dé  tous  les  Amans.  Il  ne 
l’eft  plus,  reprit  Arlequin , la De- 
moifelle  que  vous  voiez  auprès  de 
lui  l’a  fixé,  &  il  l’aime  deux  ans 
avec  une  fidélité  qui  va  jufqu’au 
fcrupule  Je  vais  vous  dire  de  quelle 
maniéré  il  lui  déclara  fon  amour  au 
moment  qu’il  la  vit ,  en  fe  fervant 
des  paroles  d’une  Chanfon  qui  cou- 
roit  alors.  La  Duchelîe  de  .... 
alla  voir  une  Dame  de  fes  amies 

dans  fa  belle  Mailon  de  M . 

le  jeune  homme  étoit  en  cette  mai¬ 
fon  la  Duchefley  mena  la  De- 

moi- 
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moifelle  ;  elle  arriva  dans  le  tenis 
que  le  jeune  homme  étoit  à  la  chaf- 
fe>  on  aflura  la  Demoilelle  qu’il 
ne  manqueroit  pas  de  lui  dire  des 
douceurs ,  mais  qu’il  étoit  volage, 
&  qu’elle  pouvoit  prendre  fes  me- 
fures  là-delfus,  .  Le  foir  quand  il 
fut  arrivé  il  fçut  que  la  Duchefle 

de .  étoit  arrivée  ,  &  qu’elle 

avoit  amenée  Mademoiiblle  du ...  * 
qu’on  lui  dépeignoit  aufli  belle 
qu’elle  l’étoit.  Ces  deux  perfonnes 
ne  s’étoient  jamais  vûës  qu’en  paf- 
lànt.  Il  alla  aufli-tôt  à  fa  cham¬ 
bre  où  elle  étoit  avec  fes  femmes  ; 
à  peine  les  premières  honnêtetez 
furent-elles  achevées,  qu’elle  fe  mit 
à  chanter  les  paroles  fuivantes ,  , 

Un  jour  par  galanterie, 

L’amour  fit  une  loterie , 

11  y  mit  ce  qu’il  a  de  plus  beau , 

Son  arc,&  fon  carquois,  fes  flèches  ,& 
fon  flambeau,  ,  (les , 

Je  laifle  tout  cela  pour  les  Amans  tide- 
Mais  pour  moi  qui  fuis  inconftant , 

Si  je  pouvois  gagner  fes  ailes  , 

Je  ferois  content. 

En  chantant  les  trois  derniers 
*  V  ers. 
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Vers,  elle  le  regarda  en  foûriant,, 
comme  pour  lui  faire  entendre 
qu’elle  connoifloit  la  legereté  de  fon 
cœur.  Lejeunehomme  qui  fe  fen- 
toit  déjà  véritablement  touchédela 
beauté  de  la  Demoifelle ,  répondit 
jur  le  champ  par  une  déclaration 
d’amour  qu’il  lui  fit, en  fe  fervant 
des  paroles  d’une  autre  chanfon 
•qui  étoic  alors  à  la  mode. 

Va  inconftant ,  pour  vous  peut  être 
fidele , 

Un  fidele,  pour  vous  pourroit  changer. 

Dans  la  fuite  l’inconftant  a  été 
fixe,  &  il  eft  devenu  trés-fidelej 
ils  s’aiment  fort  depuis  ce  tems-Ià  , 
&  comme  vous  fçavez  que  les  deux 
Maifons  font  égales  en  tout, ils  at¬ 
tendent  la  mort  d’un  Pere  incom¬ 
mode  pour  fe  marier. 

Une  pareille  attente,  lui  dis-je; 
a  été  une  des  raifons  qui  m’a  em¬ 
pêché  de  me  marier.  Je  fuis  là-def- 
fus  comme  a  été  M.  de  Balzac, 
les  enfans  intereflèz ,  pour  avoir  du 
bien  fouhaittent  la  mort  de  leurs  Pè¬ 
res  ,  &  les  enfans  les  plus  honnêtes  y 
penfent  quelquefois.  Je  me  fouvien- 
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drai  toute  ma  vie  d’une  plaifanterrë 
que  m’a  dit  le  bon  homme  M.  Pi¬ 
cot.  Il  avoit  plus  de  quatre-vingt 
ans  qu’il  me  venoit  voir  tous  les 
jours.  Une  fois  en  parlant  en  géné¬ 
ral  des  enfans  qui  attendoient  la 
fucceffion  paternelle  :  La  plûpart 
d’eux  ,  me  dit-il  ,  cherchent  toû- 
jours  un  Livre  intitulé  l'Abrégé  de 
la  vie  des  Pères ,  &  i  1s  ne  le  trouvent 
jamais  allez  tôt.  Ils  ne  font  pas 
tous  de  ce  cara&ere ,  dit  Arlequin; 
il  y  en  a  qui  vivent  avec  leurs  Pe- 
res  de  la  maniéré  la  plus  douce  dû 
monde  &  avec  toute  la  tendrelîe 
imaginable  j  je  pourrois  vous  en 
donner  plufîeurs  exemples.  Je  chor- 
fis  celui  de  M.du  C _ toute  l’Eu¬ 

rope  connoit  fon mérite,  &  fes  Ou¬ 
vrages  rendront  fon  nom  immortel. 
Voici  comme  il  vit  avec  fon  fils. 
Quand  il  veut  régaler  fes  amis,  il 
le  prie  d’aller  dîner  en  quelque 
endroit;  Je  fuis  ton  Pere  ,  lui 
dit  il  ,  &  je  fuis  obligé  de  te  don¬ 
ner  bon  exemple  -,  je  n’ofe  dire  au¬ 
cune  badinerie  devant  toi,  tu  me 
contrains,  laifle-moi en  liberté,  je 
t’en  prie.  Le  fils  s’en  va  ;  &  quand 
à  fon  .  tour  il  régale  fes  amis ,  le 
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Pere  ne  veut  jamais  sJy  trouverais 
vivent  dans  cette  liberté  récipro¬ 
que  ,  &  cette  conduite  a  uni  leur 
eœur  fi  étroitement ,  que  le  fils  de¬ 
mande  tous  les  jours  au  Ciel  de 
mourir  avec  Ton  Pere. 

Je  vous  fais  ici  un  fpropofito,  re¬ 
prit  Arlequin ,  mais  la  converfàtion 
permet  de  palier  à  diverfes  lortes 
de  matières  j  il  vient  de  me  tom¬ 
ber  dans  i’efprit  un  tour  plaifant 
qui  s’eft  paflé  en  Italie.  Un  hom¬ 
me  riche,  mais  avare,  avoir  été 
régalé  par  un  de  les  parens,  qui 
n’avoit  rien  oublié  pour  le  divertir} 
cet  homme  eut  envie  de  lui  rendre 
ce  regai  par  un  dîner  magnifique  , 
mais  comme  naturellement  il  n’é- 
toit  pas  liberal ,  il  chercha  lemoien 
de  lui  donner  fans  qu’il  lui  en  coû¬ 
tât  rien  ;  la  chofe  étoit  mal-aifée, 
cependant  il  en  vint  à  bout,  & 
voici  comment;  il  propola  à  quel¬ 
ques  uns  de  les  amis  ,  de  venir  lou¬ 
per  chez  lui  un  certain  jour,  à  con¬ 
dition  que  chacun  lui  envoieroit  fon 
plat,  &de  peur  qu’ils  ne  ferencon- 
traflent  dans  la  même  efpece  de 
.viande,  il  marqua  à  chacun  celle 
qu’il  lui  devoitenvoier.  Ils  convin- 
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rent  de  leur  fait,  &  lui  tinrent  pa¬ 
role.  Quand  l’homme  eut  chez  lui 
dequoi  faire  un  grand  repas,  il  alla 
convier  fon  parent,  qui  l’avoit  fi 
bien  régalé,  &  envoia  prier  Tes  amis 
de  remettre  la  partie  au  lendemain, 
à  caufe,  leur  dit-il ,  d’une  affaire 
imprévûë  qui  lui  étoit  arrivée.  Il 
trouva  le  lendemain  une  autre  rai- 
fon  pour  différer  le  fouperà  un  au¬ 
tre  jour,  &  il  les  mena  de  cette 
maniéré,  pendant  fept  ou  huit  jours, 
qu’ils  fçurent  qu’il  les  avoir  joüez, 
en  donnant  à  fon  parent  le  repas 
qu’ils  s’étoient  préparez  pour  eux- 
mêmes.  C’eft  dommage ,  lui  dis-je, 
qu’un  Gafcon  n’ait  pas  trouvé  ce 
tour  là  ,  on  ne  peut  faire  le  magni¬ 
fique  à  fi  peu  de  frais. 

lime  femble,  ajoûtai-je,  que  je 
connois  cette  perfonne.N’eft-ce  pas 
lui  qui  donne  trois  ou  quatre  fon¬ 
dions  à  chacun  de  fesdomeftiques? 
Juftement,  me  dit  Arlequin ,  il  fait 
aufïï  quelquefois  chez  fes  amis  ce 
que  je  fais  fur  le  Théâtre,  quand 
je  viens  en  habit  de  Marquis  pour 
tromper  Ifabelle.  Dans  le  temsque 
je  lui  parle  déniés  prétendus  biens, 
mes  Laquais  me  font  demander  à 

man- 
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manger,  &  comme  je  n’ay  pas  un 
fôu,  je  prie  Ifabelle  de  leur  faire  don* 
ner  les  relies  defacuifine.  L’hom¬ 
me  dont  nous  parlons  en  ufe  ainfi 
chez  fes  amis,  qui  lou  ven  t  font  obli¬ 
gez  de  nourrir  fon  équipage;  cepen¬ 
dant  il  eft  riche ,  &  il  fait  une  ga¬ 
lanterie  de  cela.  Je  vais  vous  dire, 
repris- je,  ce  que  j’ay  vû  chez  lui, 
quand  il  étoit  en  France ,  nous 
avons  eu  quelques  affaires  enfem- 
ble ,  &  grâce  à  ma  bonne  fortune ,  je 
m’en  fuis  tiré  heureufement.Un  foir 
il  m’envoia  un  de  fes  gens  magnifi¬ 
quement  habillé  &  précédé  de  deux 
Laquais  qui  portoient  chacun  un 
flambeau;  cet  homme  vint  dans  ma 
chambre  en  cet  équipage ,  &  après 
m’avoir  fait  cinq  ou  fix  profondes 
révérences,  il  me  dit  qui  il  étoit, 
&  me  pria  de  la  part  ae  fon  Maî¬ 
tre  de  me  trouver  le  lendemain  chez 
lui ,  à  l’heure  qu’il  me  marqua.  Je 
le  reconduifis  avec  la  même  céré* 
monie  que  j’aurois  faite  à  un  Prin¬ 
ce.  Le  lendemain  entrant  dans  fa 
maifon ,  la  première  perfonne  que 
je  rencontrai  fut  cet  Ambalfadeur, 
mais  dans  un  équipage  bien  diffe¬ 
rent  de  celui  du  foir  précédent ,  il 

étoit 
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étoit  en  chemiie  avec  une  fimple 
culotte  de  toile  ,  des  fouliers  de 
Manœuvre ,  un  tablier  de  Maflbn., 
un  chapeau  de  paille ,  une  truelle  à 
la  main ,  &  le  vifage  tout  blanc  de 
plâtre.  Je  le  reconnus  d’abord ,  & 
lui  demandant  fi  fon  Maître  étoit 
éveillé,  il  me  tourna  le  dos,  me 
montrant  par  deflus  l’épaule  avec 
la  main  l’endroit  où  je  pouvoisfça- 
voir  de  Tes  nouvelles.  Ce  même 
homme ,  reprit  Arlequin,  eft  accou¬ 
tumé  a  joüer  plufieurs  rôles;  fon 
Maître  le  met  à  toutes  fortes  d’u- 
fages ,  &  quand  il  parle  de  fon 
Ecuier,  de  fon  Secrétaire ,  de  fon 
valet-de- chambre,  de  fon  Maître 
d’Hôtel ,  &  de  fon  Gentil-homme, 
ii  n’entend  que  lui  qui  remplit  tou¬ 
tes  fes  fonctions. 

Le  même  matin  que  je  le  vis, 
nous  allâmes  pour  une  affaire  im-r. 
portante  confulter  un  Fameux  Avo¬ 
cat  qui  étoit  en  fa  Mailon  de  Cam¬ 
pagne  aux  environs  de  Paris;  nous 
fûmes  avec  lui  jufqu’à  trois  heures 
après  midi,  après  quoi  il  me  mena , 
malgré moi  dans  une  hôtellerie  pour 
me  bien  régaler ,  difoit  il  ;  pour  ce¬ 
la  il  fit  venir  une  cuifle  de  dindon 

froid. 
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froid ,  &  deux  pains  d’un  lou ,  & 
après  avoir  mangé  la  chair  avec  un 
appétit  admirable ,  il  envoia  les  os 
prefque  nuds ,  &  la  moitié  d’un  de 
ces  pains  à  fon  Cocher  &  à  fes 
deux  Laquais,  avec  ordre  de  fe  dé¬ 
pêcher  ,  prétendant  arriver  de  bon¬ 
ne  heure  à  Paris  pour  une  affaire  im¬ 
portante,  qu’il  me  dit  tout  bas  à 
l’oreille  être  un  rendez-vous  à 
bonne  fortune  ;  furquoi  je  lui  con- 
feillai  de  prendre  auparavant  des 
forces  de  peur  de  demeurer  en  che¬ 
min. 

Je  ne  croiois  pas ,  me  dit  Arle¬ 
quin  ,  que  vous  connuffiez  fi  bien  le 
perfonnage.  Je  vous  en  raconte- 
rois encore, repris- je,  mille  autres 
choies,  qui  font  voir  le  véritable 
cara&ére  de  fon  elprit  &  de  fon 
cœur.  Ce  qui  me  furprend,  me 
dit-il,  c’eft  que  des  gens  de  con¬ 
dition  puifient  avoir  de  pareils  fen- 
timens.  C’eft  pour  cela ,  repris-je 
en  riant,  qu’ils  ne  portent  fouvent 
que  le  nom  de  la  Maifon  dont  il? 
croient  être  defcendus  ,  &  comme 
vous  dites  dans  une  Comédie  :  l/y  a 
bien  des  per  es  qui  ne font  point  parens 
de  leurs  enfans  -,  quelqu’autrç  fang 
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vil  &  fale  les  a  entez  fur  une  belle 
tige.  En  vérité,  médit  Arlequin, 
les  Peres  les  plus  illuftres  ne  trans¬ 
mettent  pas  toûjours  leurs  fentimens 
avec  le  lang  j  c’elt  même  un  Pro¬ 
verbe  Latin,  Que  les  fils  des  Héros 
font  fouvent  fans  mérite.  Je  tombe 
d’accord ,  lui  dis- je,  de  ce  que  vous 
venez  de  dire  j  &  à  propos  de  cela , 
je  me  fou  viens  d’une  femme  qui 
étoit  mariée  dans  une  ancienneMai- 
fon,  &  de  qui  les  enfans  furent 
tous  mal-honnêtes  gens.  Vous  par¬ 
lez  de  loin,  me  dit  Arlequin.  11  y 
a  plus  de  quarante  ans,  lui  dis- je, 
qu’elle  eft  morte,  mais  n’importe, 
ce  que  je  vais  vous  dire  eft  alfez 
plaifant.  Cette  femme  futtoûjours 
allez  galante  ,  &  on  dit  qu’elle  ne 
vouloir  avoir  pour  Amans  que  des 
hommes  de  la  première  qualité.  Ce¬ 
pendant  comme  un  jour  unedefes 
amies  la  confoloit  fur  lesmal-hon- 
nétetez  continuelles  de  fes  enfans: 
Je  n’ay  rien ,  dit- elle,  à  me  repro¬ 
cher  là  de  fus ,  toute  ma  vie  fay  fait 
ce  que  fay  pu  pour  mettre  d'honnê¬ 
tes  gens  dans  cette  Famille  ,  je  n'en 
uy  pu  venir  à  bout ,  ce  n'ejl  pas  ma 
faute. 
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Je  connois  un  homme ,  me  dit 
Arlequin,  qui  parle  avec  bien  plus 
de  retenue.  Il  n’oie  dire  à  faMaî- 
trefle,  qu’il  l’aime,  ce  mot  le  fait 
trembler,  &on  ne  peut  avoir  plus 
de  difcrétion  là-deuus.  Il  aimoit 
une  fille  jolie  &  bien  faite ,  il  fut 
trois  ans  à  la  voir  &  à  la  contem¬ 
pler,  toûjoursavecledeilèindelui 
déclarer fon amour,  fansoferluien 
parler  j  il  fit  même  une  fois  quatre 
lieues  pour  cette  expédition ,  &  il 
revint  làns  lui  rien  dire  ;  à  la  fin , 
un  jour  aiant  pris  une  forte  réfolu- 
tion ,  il  lui  déclara  qu’il  l’aimoit  & 
qu’il  fouffroit  beaucoup.  Depuis 
quand ,  lui  demanda  la  Demoifelle  ? 
Depuis  trois  ans,  lui  répondit  il  en 
tremblant  :  Vous  avez  tort ,  reprit- 
elle,  de  ne  m’avoir  pas  plutôt  par¬ 
lé  ,  je  vous  aurois  bien  épargné  de 
la  peine.  Cette réponfe franche,  & 
faite  du  fond  du  cœur,  ferma  fi  bien 
la  bouche  à  l’Amant,  que  depuis 
il  n’a  pas  vû  fa  Maîtrerfe.  Vous 
voiez,  reprit  Arlequin  en  foûriant, 
la  fagefle  de  cet  honnête  homme. 

Ne  connoiffez-vous  point  ajoûta- 
t’il  ,  M . Gentilhomme  Alle¬ 

mand,  qui  vient  tous  les  jours  à  la 
F  i  Co- 
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Comédie?  Je  le  connais  parfaite¬ 
ment  ,  lui  dis- je,  &  je  ne  crois  pas 
qu’il  foit  fort  timide  avec  les  fem¬ 
mes.  Rien  moins  que  cela  reprit- 
il  ,  toutes  les  fois  qu’il  voit  fes  Maî- 
trelfes,  il  Commence  par  leur  dire 
comme  il  les  trouve  ce  jour  là, 
jaune,  ou  pâle,  les  yeux  abbatus, 
ou  enfoncez,  ainfi  du  relie.  Un 
jour  il  s’attacha  fortement  de  cœur 

à  Mademoifèlle . Sa  mere 

voiantfon  alïïduité,  lui  demanda  s’il 
venoit  voir  fa  fille  pour  le  mariage, 
ou  pour  autrement  :  Non  pas, pour 
Mariage ,. répondit-il ,  mais  pour  au¬ 
trement.  Cette  naïveté  obligea  la 
mere  de  le  chafler;  &  comme  elle 
chantoit  mal ,  il  dit  pour  fevanger 
d’elle ,  Qjielle  chantoit  mauvais ,  S’il 
avoit  eu  de  la  complaifance ,  il  au- 
roit  toujours  eu  la  liberté  de  voir 
fa  Maîtreffe. 

A  propos ,  me  dit-il ,  je  vis  hier 
l’Abbé  B....  après  m’avoir  parlé 
de  beaucoup  de  nouvelles,  nous 
tombâmes  je  ne  fçai  comment  fur 
le  chapitre  de  la  dévotion ,  fur  quoi 
il  me  raconta  une  avanture  alfez 
plaifante  qu’il  a  vû  lui- même  arri¬ 
ver  dans  une  ville  d’Italie ,  en  une 

Cha- 
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Chapelle  de  Pénitens,  dans  le  temps 
que  les  Confrères  fe  donnoient  la 
difcipline.  Je  crois  que  o’étoitert 
Carême ,  il  faut  que  je  vous  la  dife. 
Un  Patiffier  avoir  un  Ours  appri¬ 
voisé,  &  quoi  qu’il  fût  grand,  il 
alloit  par  tout  fans  faire  mal  à  per¬ 
sonne.  Un  foir  rodant  dans  la  rue, 
&  trouvant  par  hazard  ouverte  la 
porte  de  cette  Chapelle ,  il  y  entra , 
&  s’endormit  en  un  coin.  Quand 
les  Confrères  furent  entrez ,  ils  fer¬ 
mèrent  la  porte,  &  après  une  pe¬ 
tite  exhortation  qu’on  leur  faifoit 
près  de  l’Autel,  ils  fe  repandoient 
tous  dans  la  Chappelle.  Oncachoit 
la  lumière  dans  un  endroit  ,  les  plus 
zelez  fë  difciplinoient,  &lesautres 
attendoient  paifiblement  que  la  cé¬ 
rémonie  fût  achevée.  Dans  le  tems 
qu’ils  fe  difciplinoient ,  le  cliquetis 
des  coups  éveilla  l’Ours,  qui  vou¬ 
lut  Sortir  de  la  Chapelle  j  comme  il 
n’y  voioit  point,  il  fe  leva  tout 
droit,  &  marchant  en  cette poflu- 
re,  il  trouva  en  fon  chemin  de  ces 
Penitens ,  qui  avoient  leurs  chauffes 
bas  &  qui  fe  difciplinoient  fur  lé 
derrière.  L’Ours  mettoit  la  patte 
délîus  pour  voir  ce  que  c’étoit,  &: 

F  3  corn- 
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comme  il  étoit  apprivoifé,  il  fe  Iâ 
laifioit  toucher.  D’un  derrière  il 
padoic  à  un  autre,  puis  à  un  autre. 
Enfin  il  fit  fi  grande  peur  qu’on 
foupçonna  que  ce  ne  fût  le  diable 
qui  venoit  les  détourner  de  1  eur  dé¬ 
votion.  Ils  commencèrent  par  fe  le 
dire  tout  bas  à  l’oreille,  mais  ils 
n’en  doutèrent  plus,  lors  que  l’Ours 
inarchant  du  côté  de  la  lumière, 
tous  les  Confrères  virent  contre  la 
muraille  l’ombre  d’un  animal  velu, 
cpi’ils  prirent  pour  lcdémon.  Alors 
ils  crièrent  tous,  Il  diavolo ,  il  dia- 
volo ,  ceux  qui  ne  fe  difciplinoient 
pas,  coururent  aufli-tôt  à  la  lumiè¬ 
re,  qui  découvrit  quantité de  Con¬ 
frères  ,  qui  dans  la  confufion  avoient 
perdu  leurs  haut-dechaullès.  Ils  re¬ 
connurent  l’Ours  duPatiflier,  qui 
fans  fe  troubler  continuoit  à  mar¬ 
cher  droit  &  gravement  pour  cher¬ 
cher  la  porte,  ils  la  lui  ouvrirent, 
&  il  s’en  alla.  La  peur  étant  paflée , 
&  les  efprits  un  peu  tranquilifez,il 
futqueftion  de  chercher  chacun  fon 
haut-de*chaufle:  Il  y  eutplufieurs 
conte  lia  tions  ,  &  enfin  ils  fe  batti¬ 
rent.  Les  non  difciplinez  fe  mêle* 
rent  dans  la  batterie  j  tous  les  hauts- 
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de-chaufles  furent  misen  pièces, & 
enfin  cette  dévotion  finit  par  un 
fcandale,  qui  dans  la  fuite  fut  ri- 
goureufement  châtié  par  l’Inquifi- 
tion.  L’Ours  du  Patiffier  donna  oc- 
cafion  à  tout  ce  defordre,  &  de¬ 
puis  ,  quand  les  Confrères  s’aflem- 
bloient  pour  la  difcipline ,  ils  com- 
mençoient  premièrement  à  chercher 
par  tout,  pour  voir  fi  cet  Ours  ne 
s’étoit  point  caché  dans  quelque 
coin  de  la  Chappelle. 

Comme  nous  caufionsenfemble , 
un  nommé  Monfieur  P.  , ,  . .  fort 
bon  homme  &  d’un  efprit  bien 
naïf,  entra  dans  la  chambre  d’Ar- 
Lequin  pour  une  affaire  5  après  lui 
en  avoir  parlé!  Hé  bien  ,  Monfieur 
P  . .  . .  .  .lui  demanda  Arlequin,  le 
tems  fera  t-il  toujours  malheureux , 
la  guerre  finira  t-elle  point  ?  Ma  foi, 
Monfieur, répondit-il,  Noftra-da- 
mus  ne  dit  rien  de  bon,  jen’ailû  ce 
matin  dans  fon  Livre  que  clescbofes 
defobligeantes  ,  auffî  j'ai  déchiré  les 
feuilles  oà  il  nous  promet  des  malheurs. 

HalMonfieur  P . reprit  Arlequin , 

vous  deviez  nous  l’apporter ,  pour¬ 
quoi  le  déchirer  >  Auriez-vous  voulu , 
dit- il,  quecesfottijesfujfent  arrivées  ? 

F  4  Après 
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Après  cette  vifite  il  en  eut  une 
autre  d’une  fille  ,  qui  le  follicitoit 
pour  louer  les  troifiémes  Loges  à  la 
Comédie.  Ce  n’ell  pas,  me  dit  Ar¬ 
lequin,  qu’elle  ait  befoin  de  cela 
pour  vivre  :  mais  elle  aime  un  de 
nos  gagiltes ,  qui  ne  veut  pas  l’épou- 
fer  qu’elle  ne  foit  placée  :  je  trou¬ 
vai  cette  fille  très  jolie,  &  le  ga- 

fifte  fort  heureux  d’en  être  aimé. 

,11e  eft  honnête,  reprit  Arlequin, 
&  tres-prudente  à  ménager  Ion 
amour;  elle  le  cache  fort  bien,  mê¬ 
me  quand  elle  eft  avec  fon  Amant. 
Cependant,  lui  dis  je,c’eftun  Pro¬ 
verbe,  que  l'amour  S-  la  galle  ne  Je 
peuvent  cacher.  A  propos  de  galle , 
reprit- il,  n’avez  vous  point vû des 
vers  qui  furent  envoiez  ces  jours 
partez  à  un  galeux  d’accident,  par 
un  de  fes  amis ,  qui  le  raille  de  ion 
avanture.  J’en  ai  oui  parler ,  lui  dis- 
je  ,  &  je  ferais  ravi  de  les  voir  ;  vous 
allez  être  latisfait,  reprit*il,  en  les 
tirant  de  fa  poche ,  les  voilà ,  lifez. 

Sur  la  gale  de  M . 

On  vint  m’apprendre  l’autre  jour. 

Une  nouvelle  allez  fatale, 

On 
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On  dit  que  le  Printems, dont  le  char¬ 
mant  retour, 

Produit  en  tous  lieux  de  l’amour, 

N’a  produit  chez  toi  que  la  galle, 

Et  que  contre  ce  vilain  tour; 

Ta  colere  étoit  fans  égale. 

11  eft  vrai  qu’auffi  tout  d’abord, 

J’en  fentis  un  peu  de  colere  , 

Mais  en  rêvant  fur  cette  affaire , 

Je  reconnus  que  j’avois  tort; 

Et  fi  j’avois  un  .choix  à  faire, 
J’aimerois ,  mais  de  beaucoup  mieux, 
Devenir  galleux  qu'amoureux  r 
Car  l’amc^r  eft  un  mal  étrange, 

Et  devant  un  objet  charmant , 

On  fe  gratte  le  plus  fouvent,  . 

Tout  autre  part  qu’il  ne  démangé, 

Le  feu  fecret  de  ce  poifon 
Nous  catife  une  démangeaifon  , 

Qui  fait  qu’en  fe  grattant  d’autant  plus: 
on  s’enflame , 

C’efl  la  gangrène  de  nôtre  ame , 

G’eft  le  farcin  de  la  raifon. 

Oui  la  galle  vaut  mieux,  &  fans  compas 
raifon, 

Et  toi-même  tu  le  vas  croire; 

Car  j’efpére  te  faire  voir. 

Que  l’pn  doit  trouver  à  l’avoir, 

Et  du  plaifir ,  &  de  la  gloire. 

Ca  commençons  par  le  plaifir. 

Q^iel  plaifir,  quelle  joye  égale, 

F  5  Celle 
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Celle  de  vifiter  fa  galle. 

Lors  que  Ton  a  quelque  loifir? 
Deux  mains  diverfement  fleuries, 

Par  cent  objets  divers  viennent  plaire  I 
nos  yeux  ; 

Et  ces  objets  délicieux, 

Valent  au  moins  les  Thuilleries; 

11  n'eft  Parterre  ni  Prairies, 

Où  les  couleurs  éclatent  mieux. 

On  voit  mille  cirons ,  jaunes ,  blancs,1 
rouges ,  bleux, 

Difputer  de  brillant  avec  les  pierreries, 
Et  de  la  galle  vient  le  nom  de  gallerie , 
Bien  véritablement  &  fans  plaifanterie  > 
Pour  la  diverfité  des  objets  curieux , 
Dont  les  regards  font  charmez  en  ces 
lieux. 

C’efl:  encor  de  la  galle  même, 

Que  la  galanterie  eft  appellé  ainfi. 
Par  une  reflemblance  extrême. 

Que  je  te  vas  décrire  ici. 

Un  galeux  a  Pâme  ravie, 

D’appaifer  fans  témoin ,  &  félon  fon  en* 
vie, 

La  démangeaifon  de  la  chair, 

Ainfi  quand  un  Amant  eft  feul  avec  fa 
belle , 

Il  n’a  point  de  plaifir  plus  cher. 

Que  d’en  faire  autant  avec  elle , 

Mais  quand  &  galant,  &  galeux, 
.Trouvent  trop  de  gens  auprès  d’eux. 

Leur 
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Leur  paillon  eft  à  la  gêne, 

Ni  galant ,  ni  galeux ,  ne  peut  à  rien  tou¬ 
cher  , , 

Chacun  tâche  à  cacher  le  penchant  qui 
l’entraîne , 

Mais  fouvent  leur  contrainte  eft  vaine, 
La  galle  »i  l’amour  ne  fe  peuvent  cacher* 
Après  qu’un  galeux  de  la  vûë 
A  parcouru  fes  belles  mains , 

(Car  tous  les  foirs  &  les  matins, 

Il  goûte  le  plaifir  d’en  faire  la  revûë) 
Après  que  fes  regards  ont  fçû  le  conten¬ 
ter  , 

S’enfuit  le  plaifir  de  gratter. 

Or  pour  t’en  exprimer  la  douceur  nom- 
pareille, 

J’ai  beau  réver,  &  gratter  mon  oreille; 
J’ai  beau  ronger  &  ma  plume ,  &  mes 
doits , 

Tu  la  fentiras  mieux  vingt  fois , 

Que  ne  le  décriroit  Corneille, 

Mais  pendant  que  je  fuis  en  train, 

De  parler  d’Etimologie , 

Celle  du  mo\.gratter,vzxxt.  une  Apologie. 
Gratter y  vient  àzgratmjA  n’eft  rien  plus 
certain; 

Et  gratus  eft  un  mot  Latin, 

Lequel  mot  en  François  fignifie  agréa¬ 
ble  , 

Oh,  voi  fi  je  fuis  véritable. 

Et  fi  la  dérivation , 

F  6  N’eft 
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N’eft  pas  une  condufion. 

Qu'il  n’eft  rien  de  plus  deleétable. 

Tu  dois  en  concevoir  toute  la  volupté. 
Paffons  maintenant  à  la  gloire , 

Un  galeux  eft  par  tout  diftingué,  rc- 
fpe&é , 

Comme  un  homme  de  qualité, 

Par  exemple,  veut-il  manger  ou  boire. 
Il  a  toûjours  Ton  fait  à  part, 
Toûjours  fon  verre  eft  à  l’écart. 
Aucun  ne  le  prophane ,  &  ni  porte  la 
bouche , 

On  n’ofe  toucher  ce  qu’il  touche  ; 
C’cft  un  titre  fi  beau  que  celui  de  galeux, 
Qu’il  eft  craint  de  toute  la  terre, 

On  voit  même  qu’en  Angleterre, 

Les  fils  aînez  des  Rois  s  en  tiennent  glo¬ 
rieux. 

On  les  nomme  Princes  de  Gaies , 

Et.  tu  peux  te  vanter  comme  eux. 
De  prérogatives  Roiales. 

De  plus  la  galle  de  tous  tems, 

Fut  un  fimboîe  de  fagefle, 

Un  Proverbe  de  vielles  gens , 

Déjà  tout  ufé  de  viellefle, 

En  prouve  fort  bien  la  Noblefle; 
Tout  ainfi  que  trop  galler  cuit  . 
Tout  de  même  trop  parler  nuit. 

Tu  connois  bien  par  ce  langage. 

Que  la  galle  rend  l’homme  (âge. 
Qu’elle  inftruit  de  bonne  façon. 
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Et  qu’avec  la  Philofophie 
Elle  a  tres-grande  fimpathie, 

Puifque  toutes  les  deux  font  la  même  le¬ 
çon. 

Mais  comme  trop  parler  peut  nuirfc*, 
Je  commence  â  m’appercevoir 
Que  je  ne  fais  pas  mon  devoir; 

Qu  on.  fatigue  les  gens ,  quand  on  en 
veut  trop  dire, 

Et  qu’il  elt  tems  de  réprimer 
La  demangeaifon  de  rimer  ; 

Auffi  bien  fuis- je  las  d’écrire. 

Sage,  qui  fe  de  trop  abftient. 

Je  finis  donc  pour  être  fage. 

Et  finis  par  un  autre  adage, 

Dont  à  propos  il  me  fouvient. 

Et  qui  fort  bien  ici  convient; 

Ami  rejoüi  toi,  car  la  galle  te  vient. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  joli, lui  dis- 
je,  je  voudrois  bien  favoirquilesa 
faits:  je  ne  fçai  ni  l’un  ni  l’autre, 
reprit -il,  mais  on  ne  peut  parler 
plus  agreablementd’une  chofe  aufîï 
vilaine  que  celle-là. 

Comme  il  me  parloit  nous  vîmes 
palier  par  la  fenêtre  delà  chambre 
une  fort  jolie  fille, qui  adel’efpric, 
&  qui  eft  broüillée  avec  fa  mere 
parce  qu’elle  fait  des  vers.  Le  fujet , 
F  7  lui 
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lui  dis-je,  eft  mince:  mais  je  pente 
que  vous  voulez  m’en  faire  accroi¬ 
re  5  non  ma  foi,  me  dit-il,  jecon- 
nois  la  mere  ,  &  c’eft  moi-même 
qui  ai  re^û  les  premières  plaintes. 
Son  mari  eft  Procureur, je  l’allois 
confulter  avec  un  de  mes  amis  pour 
une  affaire  afîez  importante  j  je  ne 
le  trouvai  pas ,  il  étoit  encore  au 
Palais.  J’entendis  fa  femme  qui 
crioit  à  pleine  tête  :  Comme  je 
fuis  libre  avec  elle ,  je  montai  dans 
fa  chambre  fans  cérémonie,-  elle 
courut  aufli-tôi  à  moi,  &  me  dit 
qu’elle  étoit  la  plus  malheureufe 
femme  du  monde,  qu’elle  ne  pou- 
voit  plus  vivre  avec  honneur,  & 
qu’elle  a  voit  refolu  de  fe  retirer  dans 
un  defert  pour  le  refte  de  fes  jours: 
elle  ajoûta  plufieurs  autres  chofes 
femblables  ,  pour  me- marquer  fa 
défolation.  Je  crus  d’abord  qu’il  lui 
étoit  arrivé  quelque  malheur  à  elle 
ou  à  fon  mari.  Oui, me  dit-elle, il 
m’eft  arrivé  un  malheur  auquel  je  ne 
m’attendois  pas.  La  fille  étoit  pré¬ 
fente  qui  pleuroit  ;  fon  mouchoir 
fur  le  vi'age ,  fans  ofer  regarder  per- 
fonne.  C’eft  cette  Carogne ,  me  dit 
la  mere ,  qui  me  met  dans  l’État  où 

je 
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|e  fais ,  je  m’imaginai  d’abord  quel¬ 
que  galanterie  :  car  il  y  avoic  dans 
&  maifon  des  Clercs  bien  faits.  Je 
n’ofai  pourtant  m’éclaircir  j  li  vous 
fçaviez  ,  reprit -elle,  ce  qu’a  fait 
çette  Coquine.  Quoi ,  lui  deman¬ 
dai-je  ?  Je  ne  puis  vous  le  dire, 
reprit -elle,  &  je  n’y  penfe  qu’en 
gémiflant.  Si  c’eft  un  mal,  lui 
dis- je  ,  où  il  y  ait  du  remede, 
il  faut  s’en  fervir;  &  s’il  fe  peut 
fans  qu’on  lefçache.  Tout  le  mon¬ 
de  le  fçait,  s’écria-t-elle  j  c’eft  elle- 
même  qui  l’a  publié  j  Mais  qu’eft-ce 
donc  que  ce  mal ,  repris-je ,  a-t’elle 
quelque  Amant  ?  Bon  ,  me  dit  la 
mere  ,  plaifante  morveufe  pour 
avoir  un  Amant.  Elle  avoit  pour¬ 
tant  dix-fept  ans,  de  l’aveu  de  Ion 
pere.  Ha, Monfieur, s’écria  t-elle, 
cette  Coquine,  cette  Maraude  fait 
des  vers  ;  Des  vers ,  repris-je ,  fort 
étonné  ?  Oüi  des  vers ,  me  dit-elle, 
c’eft  ce  qu’on  appelle  des  vers,  de 
ces  choies  longues  ,  au  bout  des¬ 
quelles  il  y  a  des  rimes,  tic  tic,  toc 
toc.  Enfin  quefçai-jedeces  diâums 
de  Comédie.  Ha!  la  vilaine,  eft-ce 
là  la  peine  que  j’ai  prife  à  l’élever? 
Monfieur  Dominique, me  dit-elle. 
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j’ai  tant  pris  de  foin  pour  lui  don4 
ner  de  la  vertu.  J’admirai  l’efpric 
bourgeois  dans  les  ridicules  empor- 
temens  de  cette  femme,  je  n’eus 
garde  de  lui  rien  dire  alors  pour  lui 
faire  voir ,  que  les  vers  ne  font  pas 
des  facrileges,  &■  que  les  filles  en 
peuvent  faire  fans  perdre  leur  hon¬ 
neur,  &  leur  réputation.*  mais  je 
me  réfervaide  parler  au  Procureur, 
qui  étoit-  un  plailant  &  qui  aimoit 
la  joye.  Pendant  la  conteftation ,  un 
Clerc  vint  du  Palais  dire  que  le 
Procureur  étoitallé  diner  avec  deux 
ou  trois  de  fes  Confrères , avec  lef- 
quels  il  devoit  demeurer  pour  une 
affaire  tout  le  relie  del’aprés-dinée. 

Le  lendemain  je*  retournai  chez 
lui  avec  mon  ami ,  nous  le  conlul- 
tâmes  ,  &  après  la  confultation  : 
Avez- vous  fçû  >  lui  demandai  je, 
ce  qui  fe  paflà  hier  ici  entre  vôtre 
femme  &  vôtre  fille.  1!  le  prit  à 
rire ,  &  il  me  dit  qu’il  avoir  ta» 
ché  de  faire  entendre  raifon  à  la 
femme,  mais  qu’il  n’avoit  pu  lui 
ô»er  fon  entêtement, qu’elle foûte- 
noit  toûjours  que  jamais  fille  fage 
n’avoit  tait  des  vers  ,  &  que  fi  fa 
fille  en  lailoit  elle  l’étoufferoit  de 

les 
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{es  propres  mains.  Cependant  elle 
çn  fait ,  &  fon  pere  m’en  a  donné 
quelques-uns  que  je  vais  vous  mon¬ 
trer.  Monfieur . .  y  avoit  fait 

deux  ou  trois  airs  qui  ont  été  long- 
tems  à  la  mode.  Si  je  fçavois  chan¬ 
ter  je  vous  les  chanterois ,  mais  fi 
vous  voulez  je  vous  ferai  voir  les 
paroles  >  là  -  deflus  il  me  mena 
dans  fon  cabinet  ,  &  me  les 

donna  à  lire  :  voici  un  couplet  qui 
fut  fait  pour  un  Amant  de  qui  la 
Maîtreffe  aimoit  un  autre  hom¬ 
me, 

Fontaine  qui  coulez  dans  ces  lieux  fo- 
litaires , 

Où  l’amour  vient  cacher  fes  plus  fe- 
crets  myfteres. 

Soyez  témoin  de  ma  langueur , 

Rien  ne  peut  foulager  l’excez  de  mon 
martyre , 

Ma  Bergere  foûpire 

Pour  un  autre  vainqueur. 

Le  couplet  fui  vaut  que  vous  allez 
voir ,  me  ait  Arlequin ,  eft  fur  un  air 
diffèrent,  &  je  croi?  qu’elle  yt  a 
quelque  part.  Son  pere  eft  Juge 
de .  Il  y  va  fouvent  avec  la  fa¬ 

mille  >  un  jeune  homme  bien  fait  a 

dans 


138  Arlequiniana. 
dans  le  même  lieu  une  agréable 
maifon ,  où  il  paire  les  beaux  jours, 
ils  s’y  voient  tous  deux ,  &  ils  fe 
promènent  quelquefois  dans  un  bois 
aflez  épais  qui  vient  jufques  fur  le 
bord  de  la  riviere.  Lifez  prefente- 
ment  les  vers,  les  voilà., 

Quand  le  Soleil  quitte  le  monde  i 

Qu’il  va  dans  le  fein  de  Thetis, 

Rallumer  fes  feux  amortis , 

Tout  demeure  ici  bas  dans  une  paix  pro¬ 
fonde  , 

C’eft  lors ,  qu’en  fecret  je  foûpire. 
Que  feule ,  &  fans  témoin ,  mon  Berger 
à  fon  tour  . 

Me  dit  l’ardeur  de  fon  amour. 

Et  prend  plaifir  à  le  redire. 

Ecoutez  moi,  reprit-il,  en  tenant 
un  papier  à  la  main  j  un  jour  une 
Dame  lifant  les  Lettres  Portugai- 
fes  demanda  à  cette  fille,  ce  qu’il 
faloit  faire  pour  écrire  d’un  ftile 
auflï  tendre  que  l’eft  celui  de  ces 
Lettres. Quelques  tnomens  après  elle 
lui  répondit  par  ces  quatre  vers ,  te¬ 
nez,  lifez-les.  Je  pris  le  papier  & 
je  lûs , 
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L’amour  feul  apprend  l’art  d’écrire , 

Il  faut  aimer  violemment , 

Quand  on  fent  bien  ce  qu’on  veut  dire 
On  le  dit  toûjours  tendrement. 

Une  de  Tes  Amies,  reprit  Arle¬ 
quin,  aimoit  un  jeune  homme, qui 
aimoit  ailleurs,  &  de  qui  elle  vou¬ 
lut  être  la  confidente.  Cette  Amie 
cachoit  fon  amour  mais  elle  fouf- 
froit  beaucoup.  La  fille  du  Procu¬ 
reur  qui  fçût  cela,  fît  parler  fùu 
Amie  en  deux  couplets  de  chantons. 
Dans  le  premier,  que  j’ai  oublié, 
cette  Amie  déplore  fon  fort  de  n’ê- 
tre  que  la  confidente  d’un  homme 
qu’elle  adoré ,  &  voici  le  fécond , 

Son  cœur  plein  de  langueur,  trop  fide* 
le  à  fa  foi, 

Poufle  mille  foûpirs  pour  les  beaux  yeux 
qu’il  aime  , 

Par  quelle  dure  loi, 

Faut-il  me  contraindre  moi-même , 

A  voir  couler  des  pleurs  qui  ne  font  pas 
pour  moi. 

Après  que  nous  eûmes  fini  de  par¬ 
ler  de  la  fille  du  Procureur:  Vous 
ai-jedit,  reprit-il,  quejefoupece 

foir 
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foir  avec  le  gros  Monlieur  dè, 
Non,  lui  répondis- je.  Il  ell  pre- 
fentement  Capitaine  de  Dragons, 
me  dit-il ,  c’eft  le  meilleur  garçon , 
l’ami  le  plus  chaud,  &  le  meilleur 
cœur  du  monde.  Je  le  connois ,  lui 
dis- je,  il  cbopine  theologalcment ,  & 
il  a  un  gras  &  vieux  Laquais  qui 
chopine  auiTi  bien  que  lui.  Sçavez- 
vous ,  reprit  Arlequin ,  la  conventi¬ 
on  qu’ils  ont  faite  entr’eux  de  s’eny- 
vrer  alternativement  chacun  à  fon 
tour.  Non  ,  lui  dis-je ,  cette  con¬ 
vention  m’eft  inconnuë.Je  vais  vous 
dire  ,  reprit-il ,  une  petite  difpute 

3u’ils  eurent  la  femaine  pafl'ée  là- 
eflus.  Le  Maître  s’étoit  enyvré 
le  foir  precedent  à  un  fouper ,  avec 
trois  ou  quatre  Officiers  de  fes 
amis  j  l’un  de  la  compagnie  qui  de¬ 
voir  inceflàmment  retourner  en  fon 
quartier ,  les  convia  tous  le  lende¬ 
main  àun  nouveau  louper,  où  ils  dé¬ 
voient  bien  boire.  Le  Capitaine  de 
Dragons,  qui  n’ofoit  s’eny  vrer  deux-, 
jours  de  fuite ,  de  peur  de  hlelfer  le 
droit  de  fon  valet,  le  tira  le  lende¬ 
main  matin  en  un  coin  de  fa  cham¬ 
bre,  avec  l’air  d’un  homme  qui  a 
l’efprit  embaralTé  d’une  grande  af¬ 
faire. 
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faire.  Après  lui  avoir  dit  plufieurs 
choies  douces  ;  enfin  il  le  pria  de 
lui  permettre  de  s’enyvrer  le  foir 
avec  les  mêmes  amis  avec  qui  il 
avoit  foupé  le  foir  précèdent  ,&  le 
chargea  d’avoir  foin  des  bouteilles. 
Le  valet  répondit  que  cela  étoit  in- 
jufte ,  qu’il  fçavoit  bien  de  quoi  ils 
étoient  convenus ,  &  qu’il  ne  pou¬ 
voir  lui  accorder  ce  qu’il  deman- 
doit.  L.e  Maître  lui  dit  mille  belles 
&  bonnes  raifons  pour  le  perlua- 
der,  ajoûtant  qu’il  s’eny  vreroit  à  fon 
tour  deux  fois  de  fuite  fansqu’ille 
trouvât  mauvais ,  le  valet  refula 
l’offre  j  Veux-tu,  lui  dit-il,  que  je 
mebroüille  avec  mon  meilleur  ami? 
Broüiliez-vous  ou  ne  vous  broüil- 
lez  pas  ,  lui  dit  Petit-Jean  ,  cela 
m’eft  indiffèrent ,  j’ai  donné  ma  pa¬ 
role  de  m’enyvrer  ce  loir ,  &  je  ne 
fuis  pas  allez  malhonnête  homme 
pour  y  manquer,  chacun  a  fa  répu¬ 
tation  à  ménager ,  je  veux  m’eny¬ 
vrer.  Petit-Jean  s’eny  vra,&  le  Maî¬ 
tre  fit  la  même  choie  ;  le  piaifant  fut 
quand  ils  revinrent  tous  deux  dans 
la  chambre  j  le  Maître  qui  y  étoit 
arrivé  le  premier ,  ronfloit  dans  un 
fauteüil  auprès  du  feu  :  à  peine  Pe- 
^  tit-. 
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tic-Jean  entra  qu’il  s’alla  donner  uni 
coup  de  tête  contre  la  quenoüille  du 
lit,&  le  lailïa  tomber  fur  un  gué¬ 
ridon  où  étoient  deux  flambeaux , 
qui  tombant  avec  le  guéridon  firent 
un  bruit  épouvantable  :  le  Maître 
s’éveilla  en  furlaut ,  &  le  voiant  à 
terre  qui  avoit  de  la  peine  à  fe  re¬ 
lever  j  Voilà-t’il pas, dit-il  en  bre¬ 
douillant  ,  cet  yvrogne  qui  caflè 
tout;  n’as-tu  pas  honte  d’être  en  cet 
état?  En  difant  cela  il- voulut  le  re¬ 
lever,  mais  comme  il  étoit  prelque 
aulfi  yvre  que  lui ,  à  peine  fut-il 
hors  de  fon  fauteüil  qu’il  le  laifle 
tomber  de  l’autre  côté  fans  pouvoir 
fe  relever  lui-même.  Les  gens  de  la 
mailon  qui  avoient  entendu  un  grand 
bruit  coururent  à  la  chambre ,  où 
ils  trouvèrent  le  Maître  &  le  Valet 
étendus  fur  le  carreau  ;  on  les  releva 
tous  deux ,  &.peu  de  tems  après  les 
gens  fortirent  de  la  chambre  Sc  é* 
coûtèrent  à  la  porte  pour  voir  com¬ 
ment  finiroit  la  Comédie.  Ils  com¬ 
mencèrent  par  le  quereller,  enfuite 
ils  fe  reprochèrent  leur  y  vrognerie. 
Petit-Jean  fit  l’entendu  ,  le  Maître 
lui  dit  des  injures ,  &  lui  commanda 
defortir  de  chez  lui  lur  le  champ; 

jurant 
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jurant  qu’il  le  tuè'roit  s’il  ne  fortoit; 
Petit-Jean  en  colere  alla  dans  la 
garde-robe  remplir  une  valife  au 
hazard  de  tout  ce  qu’il  put  trou¬ 
ver;  après  quoi  ilia  chargea  fur  fon 
épaule ,  &  vint  en  chancelant  pren¬ 
dre  congé  de  fon  Maître.  Le  Ca¬ 
pitaine  qui  avoir  eu  le  tems  de  s’ap- 
paifer,  touché  de  ce  fpe&aele,  & 
ne  pouvant  foûtenir  l’horreur  d’une 
telle  feparation ,  lui  demanda  fi  c’é- 
toit  là  l’attachement  éternel  qu’il 
lui  avoir  juré;  le  Valet  répondit 
fierement  qu’il  trouveroit  toûjours 
bien  un  Maître  comme  lui  ;  Oüi,lui 
dit  le  Capitaine  ,  mais  cherches-en 
un  qui  te  permette  det’enyvrerde 
deux  jours  l’un.  Ces  paroles  appai- 
ferent  fi  fort  Petit-Jean,  &  ce  pri¬ 
vilège  fit  une  fi  grandeimpreffion  fur 
fon  efprit,  qu’il  fe  mit  à  fanglotter 
de  douleur.  Il  jetta  fa  valife  à  bas  , 
&  dit  qu’il  le  ferviroit  toute  fa  vie; 
iis  fe  touchèrent  dans  la  main  &  re¬ 
vinrent  bons  amis.  Le  point  étoit 
de  pouvoir  fe  coucher,  le  Capitai¬ 
ne  n’eût  jamais  laforcedefortirde 
fon  fauteiiil ,  où  il  dormit  tout  le 
relie  de  la  nuit;  Petit  Jean  dormit 
fur  le  planché  auprès  du  feu  la  tête 
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fur  la  ValHe  ,&  ils  nes’éveillerent 
qu’au  jour.  A  peine  fe  virent-ils 
tous  deux ,  qu’ils  fe  prirent  à  rire , 
&  Petit-Jean  dit  à  fon  Maître  qu’ils 
n’avoient  rien  à  fe  reprocher.  Là- 

deffus  Monfieur  M _ entra  dans 

la  Chambre  qui  venoit  déjeuner  avec 
le  capitaine  5  je  le  connois,  lui  dis- 
je,  c’eft  le  Médecin  de  France  le 
plus  habile ,  &  qui  traitte  les  mala¬ 
des  avec  le  plus  de  circonfpeélion. 

A  propos  fçavez-vous  la  Piece 
en  Vers  qu’on  a  faite  pour  lui.  Je 
ne  l’ai  jamais  vue  ,  répondit  Arle¬ 
quin.  On  ne  fçauroit,  repris- je, 
loüer  plusingénieufement  la  fcience 
&  l’habileté  d’un  Médecin  ;  je  n’ai 
pas  fur  moi  cette  Piece  ,  mais  je 
vous  l’apporterai  au  pretpier  jour 
à  la  Comédie.  Je  lui  tins  parole, 
&  le  lendemain  je  lui  montrai  dans 
fa  Loge  les  vers  fuivans. 

Four  M.  Moreau  le  Médecin. 

A  L  L  A  R  M  E. 

Julie  ciel  qu’ai  je  vû ,  qu’elle  crainte 
me  glace  ! 

Prends  garde ,  cher  Moreau ,  c’eft  toi 

Que  cette  vifion  menace  j 

Je 
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Je  craindrois  moins  fi  c’étoit  moi. 

Hier  lorfque  la  nuit  commençoit  fa 
carrière  , 

Par  ma  rêverie  emporté, 

J’allois  toujours  fuivant  un  fentier  écarté," 

Quand  un  bruit  vers  l’endroit  où  l’on 
voit  la  riviere , 

Couler  à  flots  tardifs  au  bas  du  Cime¬ 
tière, 

Excita  tout  à  coup  ma  curiofité. 

J’y  cours,  quelfpe&rel  ô  Ciel  !  qu’elle 
horrible  figure  ! 

Je  vois  ce  monftre  affreux  ,  funefte  à  la 
nature, 

Ses  membres  font  des  os, &  fans  chair, 
&  fans  peau , 

Tel  efl:  un  corps  feché  dans  le  fond 
d’un  tombeau; 

Telle  enfin  de  la  Mort  on  nous  fait  la 
peinture. 

D’abord  je  voulus  m’échapper  , 

Mais  mon  corps  dans  l'horreur  fou- 
daine 

Dont  je  me  fentis  frapper. 

Sur  mes  pieds  chancelans  fe  foûtendt 
à  peine, 

Et  tout  ce  que  je  pus ,  rempli  d'un  tel 
effroi , 

Ce  fut  de  me  cacher ,  retenant  mon 
haleine, 

Derrière  un  arbre  épais  que  je  vis  prés 
de  moi. 

G  Delà 
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Delà  je  Pobfervài  d'un  œil  plein  de  fur- 
prife. 

Je  la  vis  prés  de  Peau  fur  fes  genoux 
afîrfe , 

La  cruelle  aiguifant  cette  terrible  faux, 

Par  qui  toute  vie  eft  tranchée, 
Àgitoit  avec  bruit  la  mafle  de  fes  os, 
A  ce  travail  alors  tellement  attachée. 

Et  baiflant  de  forte  les  yeux , 
Qu’elle  ne  me  vit  point  arriver  dans  ces 
lieux- 

Aufli-tôt  quelle  crut  fa  faux  bien  afilée, 
Elle  la  prend  ,  fe  leve ,  &  de  fureur  trou¬ 
blée, 

Hauiïant  fon  effroyable  voix, 
Qu’animoit  la  fierté  du  regard  &  du 
gefte , 

Voici,  dit  elle,  cette  fois, 

Voici  de  quoi  punir  cet  ennemi  funefte, 
Dont  Part  contre  mes  coups  protégeant 
les  humains , 

Fraude  par  tout  mes  droits,  &  trompe 
mes  deiïeins. 

Quelle  étoit  mon  erreur  ,  par  quelle 
complaifance. 

Ai-je  pû  fi  long-tems  arrêter  ma  ven- 
gance? 

En  vain  de  mille  maux  divers. 

Sur  le  corps  des  mortels  attirant  Pin* 
fluence , 

Je  voudrois  faire  ici  redouter  mapuif- 
fance; 


Con« 
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Contrainte  de  ceder  à  fes  fecours  offerts» 
Je  le  vois  tous  les  jours  enlever  mes 
viétimes. 

Par  lui ,  par  Ton  fatal  fçavoir  , 

Au  lieu  d'entendre  ici  des  cris  dedefe-? 
fpoir, 

Je  n’entends  louer  que  fes  crimes. 
Cette  faux  méprifée  à  peine  à  le  pouvoir 
De  trancher  les  deftinées , 

Des  Viellards  accablez  fous  le  faix  des 
années , 

Et  je  pourrois  encor  fans  colere,  fans 
coeur , 

De  tant  d’affronts  laiffer  vivre  I’Au- 
teur  ? 

Vivent,  vivent  plutôt  au  delà  des  limites, 
Qu’aux  mortels  ici-bas  la  nature  a  pre- 
fer  i  tes , 

Tant  de  Médecins  ignorans. 

Qui  par  des  moiens  difFerents, 
Trouvant  l’art  de  tuer ,  fans  commettre 
des  crimes, 

M’immolent  tous  les  jours  de  nouvelles 
vi&imes; 

Mais  toi ,  traître  Moreau ,  Nom  par  moi 
detefté  , 

Nom  ,  que  je  n’entends  point ,  fans  fré¬ 
mir  de  colere. 

Meurs,  &  reçois  le  falaire, 

Que  ton  audace  a  mérité , 

Ou  pour  parer  le  coup  qui  va  t’être 
porté , 

G  * 
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Voions  comment  tu  pourras  faire. 
Là  ce  monftre  fe  teut,  &  du  fond  des 
tombeaux, 

Soudain  d’horribles  cris  fortirent. 
Les  oifeaux  de  la  nuit  à  ces  cris  répon¬ 
dirent  , 

Le  fleuve  épouvanté  retint  long-tems 
fes  eaux, 

Et  les  ombres  qui  s'épaiffirent. 
Dérobant  fa  fuite  à  mes  yeux. 

Seul,  avec  les  Hiboux,  je  me  vis  en 
ces  lieux. 

Voilà  ,  mon  cher  ami  ,  d’où  naît  ma 
crainte  extrême. 

Songes-y  bien,  ton  art  doit  être  ton 
appui. 

C’eft  à  toi  maintenant  à  faire  pour 
toi-même, 

Ce  que  tu  fais  bien  pour  autrui. 

La  mort ,  me  dit  Arlequin ,  n’eft 
pas  une  chofe  trop  agréable  5  cepen¬ 
dant  je  ne  puis  m’empêcher  de  re¬ 
lire  ces  vers  ;  mettcz-les  dans  vôtre 
poche,  lui  dis- je,  &  écoutez-moi. 
Ces  vers  m’ont  fait  fouvenir  d’une 

folie  de  la  F - vous  connoiffez 

l’homme,  il  n’y  a  rien  de  fi  agréa¬ 
ble  que  lui.  Une  fois  il  fit  une  par¬ 
tie  avec  L.  D  —  pour  le  lende¬ 
main.  La  F . . .  dévoie  porter  d’un 

vin 
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vin  excellent,  &  l’autre  s’étoit  obli¬ 
gé  de  fournir  la  viande.  Le  jour 
Venu  cet  autre  fut  furpris  d’une  co¬ 
lique  violente ,  &  deux  heures  après 

on  le  crut  mort.  La  F _ entra 

dans  le  temps  que  fon  valet  s’arra* 
choit  les  cheveux.  Quand  on  lui  dit 
la  nouvelle  il  trouva  fort  mauvais 
que  fon  ami  fût  mort ,  fans  aupa<- 
ravant  lui  avoir  tenu  fa  parole  , 
ajoûcanr  qu’il  ne  le  croîoit  pasaflez 
malhonnête  homme  que  de  s’être 
lai/fé  mourir ,  pour  ne  pas  lui  donner 
le  dîner  qu’il  lui  avoit  promis,  fl 
le  voulut  voir ,  &  comme  il  avoit 
déjà  la  tête  pleine  devin  >  hé  bien  , 
lui  dioil,  tu  es  donc  mort?  iois-le 
tant  que  tu  voudras,  je  ne  m’en 
iralpourtant  pas  que  tu  n’ayes  goûté 
de  mon  vin ,  &  tu  m’en  diras  des 
nouvelles.  Là-deffus  il  lui  loûtint 
la  tête,&  lui  en  mit  quelques  goû¬ 
tes  dans  la  bouche.  Comme  cet 
homme  n’étoit  cru  mort  que  depuis 
un  quart- d’heure,  &  qu’il  n’étoit 
en  cet  état  qu’à  caufe  de  quelques 
flegmes  qu’il  n’avoit  pû  cracher ,  le 
vin  lui  donna  des  forces ,  il  cracha  , 
&  ouvrit  les  yeux.  Le  valet  effrayé 
de  cette  refurre&ion  prématurée  fuit 
G  3  tant 
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tant  qu’il  put.  La  F...  eut  toute 
la  peine  du  monde  à  le  remettre  de 
fa  frayeur  ;  à  la  fin  il  revint ,  &  il 
fecourut  fi  bien  fon  Maître,  qu’il  le 
mit  en  état  de  voir  dîner  la  F.... 
au  chevet  de  fon  lit.  Peu  de  jours 
après  il  fut  parfaitement  rétabli,  & 
il  but  largement  avec  fon  ami  de 
ce  vin  qui  lui  avoir  rendu  la  vie. 

Sçavez-vous ,  me  dit  Arlequin , 
de  quelle  maniéré  il  répara  une  fot* 
tife  qu’il  dit  à  la  Duchelfe deS . . . . 
On  me  l’a  dite  ,  lui  répondis -je, 
mais  je  l’ai  oubliée  j  c’étoit  jecroi, 
réprit-il  ,  en  allant  à  Chamborc 
avec  le  Roi.  La  DuchefTe  alloit 
dans  l’appartement  qu’on  lui  avoit 
marqué  ;  comme  elle  pafibit  dans 
une  faile ,  la  F...  qui  s’y  trouva 
le  verre  à  la  main  ,  &  peut-être 
avec  une  pointe  de  vin  qui  échauf- 
foit  un  peu  trop  fa  vivacité:  A  ta 
fonte  S  . . .  lui  dit-il.  La  Duchef- 
fe  furprife  de  cela,  lui  marqua  froi¬ 
dement  que  cette  familiarité  lui 
paroifToit  fort  extraordinaire.  Voici 
comment  il  fortit  d’intrigue  par  ce 
couplet  qu’il  fit  &  qu’il  chanta  fur¬ 
ie  champ  : 


A  ta 
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A  ta  fanté  S . . . . 

Mais  j’ai  failli. 

Je  devois  dire, à  vous,adorable'DuchcŒe, 
Et  boire  chapeau  bas , 

A  vos  divins  appas. 

Quand  on  fe  tire  d’affaire  aufli  ga¬ 
lamment,  on  mérite  bien  le  par¬ 
don  de  fa  faute  ;  il  l’eut  auffi ,  re¬ 
prit  Arlequin ,  &  cette  belle  Du- 
chelfe  l’a  toûjours  eftimé  depuis  c® 
tems-là. 

A  propos  de  fe  tirer  d’affaire, 
lui  dis- je,  vous  ne  ferez  pas  fâché 
de  fçavoir  la  préfence  d’efprit  qu’eut 
Voiture  dans  une  occafion.La  chofe 
fe  pafla  à  l’Hôtel  de  Rambouillet. 
Vous  fçavez. ....  Je  fçai ,  interrom¬ 
pit-il,  qu’il  y  alloit  tous  les  jours, 
&  que  cet  Hôtel  écoit  le  réduit  de 
tout  ce  qu’il  y  avoit  de  perfonnes 
d’efprit  en  ce  temps-là.  Un  jour, 
repris-je,  il  y  trouva  Mademoiselle 
D. . . .  fille  de  qualité,  très-riche , 
parfaitement  belle, &  qui  étoitnée 
avec  une  véritable  vertu  qu’elle  a 
confervé  toute  fa  vie.  N’a  t’elle  pas 
époufé  dans  la  fuite  le  M.  de  . . . . 
jullement,  lui  dis  je.  Voiture  qui 
G  4  com- 
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comme  il  le  die  lui-même,  aimoît 
depuis  leSceptrejulqu’àla  houlet¬ 
te, eut  envie  de  faire  legalantavec 
cette  Demoifelie  ,  &  un  jour  la 
trouvant  feule  il  lui  parla  d’une  ma¬ 
niéré  allez  intelligible  Ellefurpri- 
fe  de  fes  difeours  lui  ajfena  un  coup 
d’œil  de  dédain  ,  &  lui  arrangea  un 
nombre  de  certaines  paroles  capa¬ 
bles  de  rendre  muet  tout  autre  que 
lui.  Dequoi  vous  fâchez-vous ,  lui 
dit-il  ?  la  vertu  n’eft  point  blefîée 
quand  on  parle  aux  gens  à  bonne 
intention  ;  lui  lailTant  entendre  qu’il 
la  vouloit  époufer.  Elle  ne  put 
s’empêcher  de  rire,  &  V oiture  étant 
le  premier  à  tourner  la  chofe  en 
plaifanterie,  la  railla  de  Ion  dédain 
devant  tout  le  monde. 

Je  connois  fi  bien  cette  Demoi- 
felle ,  dit  Arlequin ,  que  je  vais  vous 
apprendre  un  trait  qu’on  m’a  dit 
d’une  jeune  fille  de  chambre  qu’elle 
avoit.  Un  jour  le  Cardinal  de  la 
Valette  fut  pour  voir  faMaîtrefle» 
Elle  étoit  fortie ,  mais  il  trouva 
cette  fille  feule,  qui  fuit  aufii-tôt 
dans  la  ruelle  du  lit.  Le  Cardinal 
courut  après ,  &  il  lui  demanda  où 
étoit  fa  Maîtrefle  ?  après  quoi  il 

fortit; 
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fortit;  La  fille  forçant  un  momenc 
après  de  cette  ruelle  :  en  vérité, 
Monfeigneur  ,  lui  dit-elle;  je  ne 
croiois  pas  être  quitte  dé  vous  à  fi 
bon  marché. 

Un  jour  allant  au  Théâtre  avec 
Arlequin  pour  voir  la  première  re- 
préfentation  d’une  Comédie ,  je  fus 
arrêté  par  un  GafconafTez  honnête 
homme,  qui  me  pria  de  lui  obtenir 
une  grâce  de  Mule  Maréchal  de 
Créqui.  Gê  qui  me  parut  plaifant, 
c’eft  qu’il  me  voulut  perfuadec  que 
cette  grâce  étoic bien  plus  pour  moi 
que  pour  lui ,  parce  qu’il  n’en  tire- 
roit ,  difoit-il ,  qu’une  utilité  fort 
petite  ,&  que  moi  jeferois  connoî- 
tre  le  crédit  que  j’ai  dans  le  monde. 
Il  me  demandoit  cette  grâce,  com¬ 
me  les  Napolitains  demandent  l’au¬ 
mône  ,  Fate  mi  ben  per  voï.  Quand’ 
il  m’eut  quitté  ,  Arlequin  me  dit 
une  réponfe  qu’il  avoir  faite  à  la 
Comédie.  Ce  Gafcon ,  continua-t’il, 
étoic  au  parterre,  &  comme  il  fe 
remuoit  toûjours.fon  épée  fe met- 
toic  dans  les  jambes  de  ceux  qui 
étoient  près  de  lui  ;  Un  Officier 
s’en  trouvant  embaralfé,  Monlîeur, 
lui  dit-il ,  vôtre  épée  m’iaçommo- 
■  G-5  de; 
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de;  Cadedis,  lui  répondit  le  Gaf- 
con  ,  elle  en  a  bien  incommodé 
d’autres. 

Ces  gens- là,  lui  dis-je,  font  les 
plus  agréables  du  monde ,  ils  ont 
des  faillies  plaçantes  ,&  ils  ne  man¬ 
quent  jamais  de  reparties.  Témoin, 
reprit  Arlequin ,  ce  qui  m’arriva 
hier  en  venant  chez  moi.  Je  trou¬ 
vai  un  Gafcon  avec  un  habit  moi¬ 
tié  noir ,  moitié  gris ,  qui  étoit  tout 
en  lambeaux  ;  il  me  demanda  l’au¬ 
mône  fon  chapeau  fur  la  tête ,  me 
difant  qu’il  étoit,  Gentil  -homme; 
je:  lui  donnai  une  piece  de  quatre 
lois,  &  le  priai  de  m’en  rendre 
trois,  il  chercha  dans  les  poches  & 
dans  les  gouflets,  &  ne  trouvant 
rien  ;  Capdebiou ,  me  dit-il ,  je  pen- 
fe  que  j’ai  laiflé  ma  monnoye  en 
changeant  d’habit. 

Ne  vous  ai-je  point  raconté,  lui 
dis- je,  ce  que  dit  un  Gafcon  à  un 
Moufquetaire  qui  battoit  le  Cocher 
de  fon  Fiacre.  Ce  Cocher  étoit 
yvre,  en  paiïant  dans  une  rue  il 
ferra  un  Moufquetaire  contre  la 
muraille  ,  &  de  fi  près  que  fans 
une  porte  ouverte  oû  il  fe  jetta ,  il 
l’auroit  peut  être  crevé.  Ce  Moul- 

que»- 
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quetaire  en  furie  courut  après  lui, 

&  le  chargea  de  coups  de  bâtons 
comme  pendant  ce  tems  là  le  Car* 
rolle  étoit  arrêté,  le  Gafcon  mit 
la  tête  hors  de  la  portière  ;  Mon¬ 
iteur ,  cna-t’il  au  Moufquetaire, 
vous  ne  fçavéz  peut*être  pas  que  je 
paye  les  momens  de  ce  faquin  ,  dé¬ 
pêchez  -  vous  de  le  battre ,  chaque 
coup  de  bâton  que  vous  lui  don¬ 
nez  me  coûte  cinq  fols;  Enfin  le 
Moufquetaire  tailla  le  Cocher.  Le 
lendemain  un  des  amis  du  Gafcon 
fçachant  l’avanture,  lui  reprocha 
d’avoir  taille  maltraiter  l'on  Cocher, 
lui  difant  que  tous  les  coups  de  bâ¬ 
ton  qu’on  lui  avoir  donné  étoienf 
retombez  fur  lui  :  Mon  grand  ami , 
lui  répondit  le  Gafcon ,  je  ne  fuis 
pas  fait  pour  de  petits  combats, 
mais  pour  des  avions  éclatantes.- 
Il  me  vient  dans  l’efprit  la  ré¬ 
ponse  d’un  autre  Gafcon  à  une  De» 
moifelle  de  les  amies.  Ce  Gafcon 
lifoit  en  compagnie  une  Lettre  que 
fon  pere  lui.  avoit  écrite ,  où  il  lui 
mandoit  qu’on  le  vouloir  mettre  à 
la  taille,  &  que  cela  l’incommo* - 
deroit  beaucoup,  n’aiant  que  deux 
cens  livres  de  rente,  cette  fomme 
G  6  étoit 
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étoit  marquée  en  chiffre  par  un  v. 
&  par  deux  oo.  Le  Gafcon  au  lieu 
de  lire  deux  cent  livres ,  lifoitdeux 
mille  livres  ;  la  Demoifelle  étoit 
derrière,  qui  lifoit  la  lettre  des  yeux 
fans  qu’il  y  prît  garde;  lui  enten¬ 
dant  prononcer  deux  mille  livres, 
elle  lui  dit  qu’il  n’y  en  avoit  que 
deux  cent.  Le  Gafcon  fe  retournant 
vers  elle,  Diou  me  damne,  le  fat, 
dit-il,  en  parlant  de  fon  pere ,  a 
oublié  un  zéro. 

Je  fçai ,  dit  Arlequin ,  un  chofe 
d’un  autre  Gafcon  ,  qui  eft  plus 
plaifante  que  tout  cela.  Ce  Gafcon 
étoit  en  prifon  depuis  deux  ans  pour 
dettes  ;fes  amis  payèrent  le  créan¬ 
cier  ,  qui  confentit  à  fa  liberté. 
Comme  ils  furent  pour  le  faire  for- 
tir ,  il  dit  qu’il  avoit  payé  fon  dîné 
au  Geôlier  ,  &  qu’il  ne  fortiroit 
qu’après  a  voir  mangé  tout  fon  faoul. 
Ses  amis  eurent  beau  le  preflër^ 
leurs  emprefTemens  furent  inutiles. 
Pendant  qu’il  dînoit  ;  un  autre 
créancier  vint  le  recommander;  le 
Gafcon  penfa  mourir  de  dépit ,  & 
peu  de  momens  après  faifant  le  fier, 
il  dit  que  la  fortune  perfécutoit  toû- 
joursles  gens  de  mérite  ;  cependant 
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ces  mêmes  amis  accommodèrent 
l’affaire  ,&  lui  allèrent  annoncer  la 
liberté.  Il  étoit  dans  le  lit  quand  il 
receut  cette  heureufe  nouvelle.il  fe 
leva  au  moment ,  il  prit  fes  habits 
dans  fes  bras  ,&  voulut  abfolument 
fortir  du  Chaftelet  enchemife,il 
alla  s’habiller  chez  un  Ronfleur  à 
la  rue  de  la  Huchette  -,  &  en  par¬ 
lant  de  fon  avanture  :  Cadedis ,  dit- 
il,  je  voulois  ménager  un  repas, 
mais  jamais  diner  ne  m’a  tant  coûté 
que  celui  de  ces  jours  paffez. 

Dans  ce  tems-là  nous  vîmes  pafc 
fer  un  Allemand  qui  étoit  à  Paris 
depuis  trois  ou  quatre  mois  ,  &  quî- 
faifoit  l’Amant  de  toutes  les  filles. 
DeuxProvinciales  affamées  de  mulî- 
que  &  de  danfe  ,  vinrent  à  Paris 
pour  voir  l’ Opéra.  Gomme  elles 
étoient  jolies,  l’Allemand  neman- 
qua  pas  de  les  y  mener,  &  pour 
faire  les  honneurs  jufqu’au  bout ,  il 
leur  expliquoit  les  vers  qu’on  y 
chantoit.  Il  y  eut  un  endroit  ou  on 
loüoit  le  Roi ,  ces  Provinciales  lui 
demandèrent  ce  que  c’écoit  :  Ce 
neflre  rien  ,  dit  cet  Allemand ,  Jîi 
Muficiens  chanter  feulement  que  le 
Roi  ejl  un  pon  perfonne. 
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Cela  fait  voir,  lui  dis-je;  qu’on 
fe  rend  toûjours  ridicule  quand  on 
fe  mêle  des  chofes  qu’on  n’entend 
pas.  Vous  dites  vrai ,  reprit  Arle¬ 
quin  ,  vous  vous  feriez  bien  diverti 
ces  jours  partez ,  fi  vous  vous  fulîiez 
erouvé  dans  une  maifon  où  j’étois.  Je 
caufiai  avec  M.:  de  — .  Dans  ce 
temps- là  il  entra  dans  la  chambre 
deux  jeunes  filles  fort  jolies .  &  un 
jeune  garçon  qui  paroidoit  âgé  tout 
au  plus  de  dix  huit  ans.  Ilsvenoienc 
d’entendre  un  Sermon ,  ou  fe  Prédi¬ 
cateur  s’étoit  apparemment  étendu 
fur  le  Myftére  de  la  Predeftination, 
dont  ils  avoient  l’efprit  fort  rempli , 
ils  en.  difputoient  à  leur  mode.  Le 
Maître  d’Hôtel  defeuMonfieur  le 
Marquis  Tilladet  vint,  &  fe  mêla 
dans  la  difpute  ;  après  une  allez 
longue  conteftation  ,  ce  Maître 
d’Hôtel  adrelfant  la  parole  à  Mon- 
fieur  de  ... .  à  qui  je  parlois ,  lui 
demanda  s’il  ne  raifonnoitpasjulle 
fur  ce- Myftére  ?  &  voyant  qu’il 
negligeoit  de  lui  répondre, il s’of- 
fença  :  Vous  croyez  peut-être , lui 
dit-il,  que  je  ne  fuis  pascapablede 
comprendre  ce  que  vous  médiriez 
là  delfusj  morbleu  une  fricallée  de 

pou- 
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poülets  eft  plus  difficile  que  toute 
la  Théologie. 

J’ai  oüi  dire  chez  Monfieur  de ... 
repris- je,  ce  que  vous  venez  de  me 
raconter,  &  ce  fut  chez  lui  où  je 
trouvai  le  M, . .  G . . .  bien  en  fu¬ 
rie  contre  les  François  :  Je  ne  m’en 
fouviens  point  du  tout,  me  dit  Ar¬ 
lequin,  quand  vous  m’en  parlâtes 
j’avois  l’efprit  diftrait.  Lachofeeft 
trop  plaifante  pour  ne  pas  vous  l’ap¬ 
prendre  j  Vous  connoillez  l’homme, 
il  a  quelquets  fecrets  de  Chymie , 
avec  quoi  il  guérit  par  hazard  de 
legeres  maladies.  D’ailleurs  il  eft 
tout  myftére,  il  afFede  même  de 
parler  Italien.  Sa  femme  fe  trouva 
en  Flandre  quand  l’Armée  Françoi- 
fe  y  fit  du  ravage,  elle  lui  écrivit 
que  les  François  avoient  détruit 
lept  de  fes  Châteaux.  Il  lût  la  Let¬ 
tre  en  bonne  compagnie, après  quoi 
faifant  une  fortie  fur  ceux  qui 
étoient  préfens  :  Je  ve  donne  le  vita 
à  vosoftros ,  dit  il  dans  fon  mauvais 
jargon , pendant  che  quellï  diavoli  di 
Francejî  m'han  toüé  fette  dei  miei 
Cbafleaux  en  Ftandra.  Sept  Châ¬ 
teaux  ,  dit  Arlequin  !  V ous  en  éton¬ 
ner-  vous ,  repris*  je ,  un  defcendant 
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de  Mutius  Scevola ,  n’eft-il  pas  d’af- 
fez  bonne  Maii'on  pour  avoir  un 
Empire?  11  me  femble,  dit  Arle¬ 
quin,  qu’il  n’eft  plus  à  la  modej 
fa  réputation  eft  bien  diminuée,  fur 
tout  parmi  les  femmes.  Vous  ne 
Içavez  peut-être  pas  pourquoi,  lui 
dis-je,  je  vais  vous  l’apprendre. 

Un  jour  il  fut  appellé auprès  d’un 
malade,  qui  n’étoit  pas  en  grand 
danger  ;  Après  lui  avoir  laiué  un 
remede  pour  prendre  le  lendemain, 
il  voulut  faire  le  Do&eur,  &  par¬ 
ler  des  produirions  admirables  de  la 
nature:  trois  ou  quatre  femmesl’é* 
coutoient  avec  admiration ,  &  d’au* 
tant  plus  qu’il  citoit  à  tout  moment 
Paracelfe;  il  dit  qu’il  avoit  lu  mille 
chofes  curieufes  dans  fes  Ouvrages, 
&  entr’autres  le  fecret  de  faire  un 
enfant  par  l’arc  feul  ,  fans  l’aide 
d’une  femme.  Ce  difcours  émeut 
toutes  les  femmes  qui  l’écoutoient; 
&  une  d’elles  prenant  la  parole,  dit 
que  ce  fecret  étoit  détellable  &  dia¬ 
bolique,  &  que  l’Auteur  devroit  être 
brûlé  avec  fon  Livre  ;  les  autres 
s’emportèrent  à  leur  tour ,  &  lui 
dirent  des  chofes  fâcheufes.  Ce 
bruit  fe  répandit  par  tout  en  peu 


Arlequiniana.  liy 

de  jours,  &  depuis  ce  temps-là  les 
femmes  ont  pris  une  fi  grande  aver- 
lion  pour  lui ,  que  la  plupart  aime- 
roient  mieux  mourir  quedefefer- 
vir  de  fés  remedes. 

Un  foir  nous  promenans  Arlequin 
&  moi  aux  Thuilleries.  nous  trou¬ 
vâmes  plufieurs  perfonnes  de  nôtre 
connoifiance,  entr’autres  deux  fem¬ 
mes,  qui  nous  arrêtèrent  vers  le 
badin  qui  efi:  au  bout  de  la  grande 
allée;.après  avoir  fait  un  tourelles 
nous  quittèrent  pouraller  rejoindre 
leur  compagnie.  Quand  nous  fûmes 
feuls  :  Avez- vous  pris  garde ,  me 
dit  Arlequin,  à  cette  brune  qui  pa- 
roît  fi  lage  &  fi  modefte  ?  Je  lui  dis 
qu’elle  m’avoit  édifié.  Sa  modefiië, 
reprit-il ,  lui  coûte  beaucoup,  vous 
en  allez  juger.  Ces  jours  paflez 
fon  Directeur  l’obligea  de  lui  rendre 
compte  de  fa  confidence, &  de  lui 
écrire  fincerement  tout  ce  qu’elle 
fentoit  pour  le  monde  &  pour  la 
vertu.  Elle  lui  obéît ,  &  commença 
dans  la  première  page  à;  lui  dé¬ 
couvrir  l’attachement  fecret  qu’elle 
avoit  encore  à  la  vanité  ;  dans  la 
fuite  elle  mit  les  a&ions  de  vertu 
qu’elle  voudroit  pouvoir  pratiquer 


tz$  Arlequiniana. 

&  au  bout  elle  écrivit  les  vers  fui^ 
vans* 


En  lifant  la  premier^  page , 

Vous  y  trouverez  mon  image , 

Et  mes  fentimens  bien  dépeins. 
Mais  pour  le  refte  ;  helas  je  craies, 
Quoi  que  ce  Toit  mon  écriture, 
Que  ce  ne  foit  pas  ma  peinture. 


Je  tiens  ce  fecret,  ajoûta  Arle¬ 
quin  ,  de  fa  compagne  que  vous 
avez  vû  avec  elle.  Vous  me  furpre- 
nez,lui  dis-je,  elle  ne  paroît  point 
du  tout  fçavoir  faire  des  vers.  Elle 
en  a  fait  ,  reprit-il ,  de  beaucoup 
plus  plis  que  ceux  que  je  viens  de 
vous  dire.  Avant  fa  retraite  elle 
étoit  fort  dans  le  monde,  &  com¬ 
me  fon  efpriteft  vif  &  agréable,  on 
fe  faifoit  un  plaifir  de  la  voir  ;  Ma¬ 
dame  la  Prince/fe  de . la  prit 

en  amitié,  &  un  jour  après  lui  avoir 
fait  plufieurs  carefles  ,  elle  lui  pro¬ 
mit  de  prendre  foin  de  fa  fortune  ; 
à  peine  eut-elle  achevé  ces  paroles 
que  cette  Demoifelle  transportée 
de  joye  d’une  protedion  au!îi  avan- 
tageufe,prit  une  plume  qu’elle  ap- 
perçût  fur  une  table ,  &  écrivit  les 
vers  que  je  vais  vous  dire, 

Un. 
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Un  Philofophe  très  parfait , 

Dit  que  de  rien ,  rien  ne  fe  fait» 
L’opinion  en  eft  commune , 

Mais  je  la  demens  pour  le  coup  , 

Et  puifque  Vôtre  AlteiTe  a  foin  de 
ma  fortune, 

De  rien  elle  fera  beaucoup. 

Je  trouvai  ces  vers  d’autant  plus 
jolis, qu’ils  avoient  été  faits  fur  le 
champ.  Il  m’en  dit  plufieurs  autres 
qui  j’ai  oublié,  mais  je  me  fouviens 
d’une  galanterie  qu’elle  fit  à  fon 
Amant;  Il  fut  tué  à  l’armée,  me 
dit  Arlequin,  &  cette  mort  a  bien 
contribué  à  la  retraitte  Un  jour 
cet  Amant  fe  plaignoit  à  elle,  qu’el¬ 
le  ne  l’aimoit  pas  autant  qu’il  I’ai- 
moit ,  elle  ne  lui  répondit  rien»-  mais 
comme  elle  defline  allez  bien ,  elle 
fit  avec  Ton  crayon  une  balance  fu- 
fpenduë,  &  mit  deux  cœurs,  un 
dans  chaque  baifin  qui  pefoient  éga¬ 
lement,  avec  ces  paroles:  L'amour 
eft  égale.  L’Amant  lui  fceutgré  de 
cette  galanterie  ;  il  prit  la  devife, 
qu’il  a  porté  fur  lui  toute  fa  vie. 
Je  me  défie  bien,  lui  dis-je,  de  la 
vertu  d’une  fille  comme  celle-là; 
c’eft  un  terrible entreprife  pour  elle 

que 
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que  celle  de  renoncer  à  (es  inclina¬ 
tions,  &  quoi  qu’elle  fafle  pour 
être  fage ,  elle  a  trop  d’efprit  pour 
avoir  jamais  fa  confcience  bien 
nette. 

A  la  vérité,  reprit  Arlequin  ,  cet¬ 
te  Demoiielle  n’eftpas  fi  naiveque 
le  parurent  deux  Provinciales.  Je 
parie  que  vous  avez  oublié  leur  hi- 
lloire  ;  Je  ne  fçai ,  lui  dis  je ,  fi  vous 
me  l’avez  racontée  :  Soit,  reprit-il , 
écoutez-là.  L’Abbé. ...  homme  de 
confidération,  les  mena  à  l’Hôtel 
Seguier  pour  voirM.  le  Chancelier 
dans  Ton  lit  de  parade,  oüort  le  mit 
le  lendemain  qu’i1  fut  mort.  Com¬ 
me  toute  la  maifon  étoit  tendue  de 
noir,  au  lieu  d’aller  en  l’apparte¬ 
ment  ou  étoit  le  corps ,  l’Abbé  fë 
méprit,  &  les  mena  dans  celui  où 
étoit  Madame  la  Chanceliere ,  qui 
recevoit  dans  fon  lit  la  vifite  de  tou¬ 
tes  les  perfonnes  de  qualité  qui  pre- 
noient  part  a  fa  douleur.  A  peine 
les  deux  Provinciales  furent  dans  la 
chambre, qu’elles  s’allerent  mettre 
à  genoux ,  l’une  au  chevet  ,&  l’au¬ 
tre  aux  pieds  du  lit,  pour  prier  Dieu 
pour  le  mort.  Madame  la  Chance¬ 
liere  croiant  que  ces  filles  venoient 
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lui  demander  quelque  grâce, s’avan- 
ça  fur  le  bord  du  lit  pour  les  écou¬ 
ter  j  celle  qui  étoit  au  chevet  ef¬ 
frayée  de  voir  remuer  une  perfonne 
qu’elle  croyoit  morte  :  Ha n. * jœur , 
s’écria- Pelle,  cela  remue \hm  Dieu 
cela  remué ;  fi  on  ne  l’avoir  tirée  de 
là,  elle  feroit  morte  de  peur.  Vous 
pouvez  vous  imaginer  l’effet  que 
produifit  dans  la  chambre  la  ter¬ 
reur  panique  de  la  Provinciale.  Ma¬ 
dame  la  Chanceliere  ne  pouvoit  de¬ 
viner  la  caufie  de  fes  cris,  Monfieur 
l’Abbé  expliqua  la  méprife  ,  &  cet¬ 
te  explication  déconcerta  au  moins 
pour  quelques  momens  la  douleur, 
non  pas  de  Madame  la  Chancelie¬ 
re  qui  en  étoit  pénétrée ,  mais  des 
personnes  qui  lui  rendoient  vifite ,  & 
qui  n’étoient  pas  touchées  fi  fenfi- 
Dlement  qu’elle. 

Une  de  ces  Provinciales  deman¬ 
da  un  jour  à  une  de  fes  parentes , 
combien  il  y  avoir  de  cinq  fens,  & 
elle  vouloir  que  le  marcher  en  fut 
un.  Elle  croyoit  Cicéron  un  Saint 
Canonifé,  parce  qu’elle  avoit  oüi 
dire  plufieurs  fois  qu’il  avoit  fait  de 
tres-belles  Oraifons;  &  un  jour  fe 
trouvant  avec  un  Médecin  qui  par- 
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loit  de  la  compofitiondu  corps  hu-V 
main,  elle  lui  demanda  fi  le  puce* 
lage  étoit  une  partie  noble.  Ma  foi, 
lui  dis-je  en  riant ,  vous  m’en  fai¬ 
tes  accroire ,  je  ne  penfe  pas  qu’au¬ 
cune  fille  dife  de  pareilles  naïvetez. 

II  n’y  a  rien  de  plus  vrai ,  reprit 
Arlequin ,  cette  fille  avoit  feize  ans 
palfez  qu’elle  n’étoit  pas  entière¬ 
ment  déniaifée  fur  certaines  chofes, 
&  je  ne  fgai  fi  elle  l’eft  encore.  Si 
elle  n’eft  pas  mariée ,  lui  dis-je , 
malheureux  l’homme  qui  l’époufe- 
ra.  Pourquoi  cela  ,  dit-il  >  C’eft 
qu’elle  fera  fon  mari  cocu  fans  fça- 
voir  ce  qu’elle  aura  fait.  J’eftime, 
ajoûtaije,  une  femme  qui  eft  rete¬ 
nue  ,  parce  qu’elle  veut  l’être  :mais 
je  ne  compte  pas  beaucoup  fur  fa 
vertu  quand  elle  ne  la  connoitpas. 

Parlons  de  Médecin ,  reprit  Ar¬ 
lequin  ,  vous  a-t’on  dit  la  réponfe 
que  fit  un  Prince  à  M.  ?  Non , 
lui  dis-je,  quand  Speflafer  mourut , 
on  parla  de  lui  à  Verlailles  au  dî¬ 
ner  du  Roi,  M...  le  Médecin  vou¬ 
lut  fe  mêler  dans  la  converfation, 

&  il  dit  qu’on  trouvoit  que  ce  Co¬ 
médien  lui  refl'embloit j  vous  vous 
trompez ,  lui  répondit  ce  Prince ,  il 
n’a  jamais  tué  perfonne.  Un 
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Un  matin  Arlequin  mevintvoir 
pour  me  propofer  quelques  diffi- 
cultezqu’il  avoir  imaginées  pendant 
la  nuit  fur  les  tourbillons  de.  Défi- 
cartes, il  me  trouva  que  je  riois  en 
lifant  les  Oeuvres  de  Sarrafin ,  <3c 
il  me  demanda  d’où  venoit  ma  bon¬ 
ne  humeur;  Je  ris  de  fouvenance, 
lui  dis- je.  Arlequin  lût  l’endroit  du 
Livre,  après  quoi,  Que  trouvez- 
vous  de  plaifantme  dit-il ,  que  Sar¬ 
rafin  raporte  les  paroles  de  Seneque: 
J Que  le  Sage  n'ejl  pas  Jujet  aux  inju¬ 
res  de  la  fortune.  Je  ne  ris  pas  de 
cela ,  repris-je  ,  mais  de  l’applica¬ 
tion  qu’un  Gai'con  de  nôtre  connoif* 
fance  s’en  faiioit  à  lui-même  ces 
jours  paflfez  Vous  fçavez  qu’il  eft 
marié ,  que  fa  femme  eft  jeune  & 
jolie ,  &  qu’elle  eft  fouvent  vifitée 
par  ces  gens  d’affaire ,  qui  d’ordi¬ 
naire  ne  font  pas  des  pas  inutiles. 
Un  autre  Gafcon  de Tes  parens  lui 
vint  donner  quelques  avis  là-defîus. 
Il  lui  parla  du  bruit  que  faifoient 
les  galanteries  de  fa  femme  ,  &  lui 
exaggera  le  ridicule  qu’elles  luidon- 
noient  dans  le  monde.  Après  qu’il 
eut  fini  Tes  confeils:  Mon  ami ,  ré¬ 
pondit  gravement  le'Ga(çon,/?.£** 

S* 
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ge  n'eft  pas  fujet  aux  injures  de  la 

fortune. 

Arlequin  me  dit  que  leGafcon 
pouvoir  fe  pafler  de  donner  à  fon 
parent  de  pareils  avis;  Je  conviens, 
lui  dis-je  ,que  ces  fortes  de  compli* 
naens  embaraflent  toûjours  ceux  à 
qui  on  les  fait.  A  propos  de  cela, 
reprit-il ,  je  vais  vous  raconter  ce 
qui  arriva  il  y  a  quelques  années  à 
lin  Commiifaire.  Un  homme  de 
quelque  confidération  ,  mais  riche 
en  ce  temps-  là  ,avoit  loüé  dans  un 
Fauxbourg  de  Paris  un  Jardin,  ou 
lui  &  quelques-  uns  de  fes  amis 
particuliers  cachoient  leurs  bonnes 
fortunes  Un  jour  le  mari  d’une 
des  femmes  fceut  que  la  fienne  y 
étôit,&  l’y  voulant  furprendre  pour 
demander  une  réparation;  il  alla  à 
ce  Jardin  avec  un  Commiflaire  Ce 
Commiflaire  ne  fe  cacha  pas  fi  bien 
que  le  Jardinier  ,  qui  étoit  du  fe- 
cret,  l’apperceût,il  court aulîi-tôt 
dire  que  le  mari  d’une  telle  heur- 
toit  fortement,  &  qu’il  avoitentre- 
vû  un  homme  de  robe ,  qui  s’étoit 
caché ,  &  qui  étoit  aflurément  un 
Commiflaire.  L’allarme  fe  met 
dans  les  plaifirs  des  Amans ,  &  les 

trois 
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trois  femmes  fe  refolvent  à  pafler 
fur  les  murailles  du  Jardin  pour  fe 
fàuver  dans  un  autre ,  après  quwi  le 
Jardinier  ouvrit  la  porte.  La  per- 
quifition  faite  ,  &  le  mari  n’aiant 
rien  trouvé,  fortitavecleCcmmif- 
faire.  Comme  ils  s’en  alloient,  un 
qui  fçavoit  à  quel  ulage  on  mettoit 
cette  maifon  ,  &  qui  étoit  monté 
dans  fon  grenier  pour  voir  ce  qui 
arriveroit ,  les  appella ,  leur  dit  que 
trois  femmes  s’étoientlauvées  par- 
delTus  les  murs  du  Jardin  dans  la 
maifon  prochaine  ;  le  mari  y  courut 
avec  le  Commifîaire ,  ils  cherchent, 
partout.  La  première  perfonne  que 
le  mari  trouva,  ce  fut  fa  femme, 
il  la  vouloir  tuer ,  mais  on  l’en  em-» 
pêcha.  Je  ne  dis  rien  des  fuites ,  el¬ 
les  ont  aifez  fait  de  bruit  dans  le 
monde.  Pendant,  le  tintamarre  qui 
fe  paffoit  au  premier  étage  ;  une  de 
ces  femmes  qui  s’ étoit  cachée  en  bas 
dans  une  armoire,  fe  fauva  dans  la 
maifon  d’un  Bourgeois  qui  la  fît  for- 
tir  par  une  porte  de  derrière.  La 
troifiéme  étoit  dans  la  cave.  Le 
Commiflàire  qui  le  fceut  eut  la  cu- 
riofîté  d’y  descendre  pour  voir  s’il 
la  counoî  croit,  &  il  trouva  que  c’é- 
H  toit 
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toit  la  fienne.  Ils  furent  fortfurpris 
de  fe  voir  l’un  &  l’autre  ,  il  n’y 
avf)it  que  quinze  jours  tout  au  plus 
qu’ils  écoient  mariez.  Comme  dans 
ces  occafions  les  femmes  ont  l’ef- 
prit  plus  préfent  que  les  hommes , 
celle-ci  prenant  la  parole  :  Mon 
ami,  dit -elle  à  fon  mari ,  tu  l’es, 
il  n’y  a  pas  moien  de  s’en  dédire, 
mais  ne  fais  point  de  bruit  ;  fi  tu 
me  veux  pardonner  ,  je  t’aimerai 
fidellement  toute  ma  vie.  Le  mari 
trouva  la  propofition  raifonnable  : 
Me  le  promets-tu ,  lui  répondit  il  ; 
Te  te  le  jure ,  lui  répartit  fa  femme. 
Tiens,  lui  dit- il ,  en  lui  tendant  la 
main ,  touche  là ,  oublions  le  palTé 
&  foyons  bons  amis.  Elle  lui  tou¬ 
cha  dans  la  main  ;  après  quoi  le 
CommifTaire  revint  de  la  cave,  fai- 
fantfemblant  qu’il  n’y  avoit  trouvé 
p°rfonne.  La  femme  retourna  chez 
elle  ,  fon  mari  luit  fit  mille  ami- 
tiez,  &  depuis  ce  temps- là  fes 
Amans  n’ont  jamais  pu  l’engager 
dans  la  moindre  galanterie.^ 

Il  feroit  à  fouhaiter ,  ajouta  Ar¬ 
lequin,  que  tous  les  maris  en  ufaf- 
fent  aulfi  prudemment.  Ilsenufent 

allez  bien }  lui  dis-je ,  &  excepté 

auel- 
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quelques  fous  qui  dépenfent  beau¬ 
coup,  &  qui  follicitent  les  juges 
pour  publier  leurs  avancures  j  -les 
autres  partent  les  choies  fort  douce¬ 
ment  ,  il  y  en  a  mêmes  qui  font 
allez  raifonnables  pour  parer  les  avis 
qu’on  voudroit  leur  donner.  Vous 
allez  voir  dans  cet  exemple  ce  que 
je  vous  veux  dire. 

Un  homme  de  condition  fort  ai¬ 
mé  du  Cardinal  Mazarin ,  avoitune 
femme  jeune,  &  d’une  beauté  par¬ 
faite.  Les  envieux,  qui  peut-être  ne 

Eouvoient  avoir  aucune  part  en  Tes 
onnes  grâces,  firent  courir  le  bruit 
qu’elle  avoir  des  fragilitez  pour 
d’autres  Amans.  Soit  que  cela  fût , 
ou  qu’il  ne  fût  pas ,  l’un  de  ces  in- 
fortunez  s’avifa  de  dire  au  Cardinal 
que  la  femme  d’un  tel  blelfoit  quel¬ 
quefois  fa  vertu  par  de  petits  éga- 
remens  fecrets.  Son  eminence  qui 
connoifloit  la  vivacité  de  la  Dame, 
croiant  la  chofe  fort  polîible ,  ré- 
ponditaulfi-tôt  qu’il  en  avertiroit  le 
mari ,  &  il  prit  ce  deflein  d’autant 
plus  facilement  qu’il  étoit  de  les 
amis ,  &  qu’il  ne  pouvoit  fouffrir 
qu’un  homme  de  qualité ,  jeune  & 
bienfait  tombac  fi-tôr  dans  un  acci- 
H  z  dent. 
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dent,  quifuivant  le  cours  de  la  na¬ 
ture  ne  devoir  lui  arriver  que  dans 
la  fuite  du  Mariage,  quand  les  defirs 
des  Epoux  font  refroidis,  &  qu’ils 
ne  fe  regardent  plus  que  pour  fe 
donner  de  l’ennui.  Le  Cardinal  ne 
pût  s’empêcher  de  parler  de  fon 
deflein  à  un  ami  du  mari.  Cet  ami 
penfant  que  l’avis  feroit  plus  de 
honte  au  mari ,  que  ne  lui  en  fai- 
ioient  les  galanteries  de  fa  femme , 
le  vint  avertir,  &  lui  dit  de  penfer 
à  ce  qu’il  avoit  à  faire  ià-deflus.  Le 
mari,  qui  avoit  des  faillies  d’autant 
plus  plaifantes,  qu’elles  luiétoient 
naturelles ,  outré  contre  l’amitié  du 
Cardinal,  demanda  dequoi  il  le  mê- 
loit,  &  quel  droit  il  avoit  de  venir 
cenfurer  la  conduite  de  fa  femme; 
qu’il  n’avoit  que  faire  de  fes  avis; 
que  fi  fa  femme  avoit  des  Amans , 
il  en  étoit  ravi  ;  &  que  fi  elle  n’en 
avoit  pas ,  il  lui  en  iroit  chercher 
lui-même,  &  qu’il  latuëroit  fi  elle 
ne  vouloit  pas  les  recevoir.  Après 
avoir  ajoûté  plufieurs  autres  extra¬ 
vagances  pour  bien  exhaler  fon  em¬ 
portement  ,  fon  ami  lui  dit ,  que 
ces  difcours  étoient  bons  à  faire 
dans  fa  chambre,  mais  non  pas  de¬ 
vant 
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vaut  le  Cardinal ,  &  que  c’étoit  à 
lui  à  prendre  des  mefures  pour  pa¬ 
rer  l’avis.  Voici  ce  qu’il  fit ,  qui 
vient  à  ce  que  je  vous  ay  dit  des 
bons  maris. 

Il  alla  chez  le  Cardinal  faire  fa 
cour  à  l’ordinaire.  Comme  on  par- 
loit  de  plufieurs  chofes  differentes, 
il  tira  la  converfation  fur  le  chapi¬ 
tre  des  femmes  qui  ont  des  Amans , 
&  un  moment  après j  Pour  moi, 
ajoûta-t’il ,  je  fuis ,  Dieu  merci ,  fort 
exempt  de  ces  avantures ,  j’ai  une 
femme  aflez  belle  &  allez  aimable, 
pardeffus  cela ,  c’eft  un  exemple  de 
vertu,  j’en  fuis  perfuadé, mais  quand 
elle  auroitdes  Amans,  fi  quelqu’un 
ëtoit  fi  hardi  que  de  m’en  parler. 
Je  renie  ,  quelque  amitié  qu’il  eût 
pour  moi  ,  &  quelque  part  qu’il 
prit  à  mon  honneur ,  il  feroit  mal 
payé  de  fon  compliment.  Le  Car¬ 
dinal  fe  le  tint  pour  dit,  il  ne  lui 
parla  jamais  de  la  femme,  &  retint 
là  bonne  volonté. 

Hé  bien,  repris-je,  quedites-vous 
de  ce  procédé?  Je  connoifibis  ce 
mari,  me  dit  Arlequin,  il  eftmort 
&  fa  femme  aufli  depuis  plufieurs 
années;  N’eft-ce  pas  lui  quidifoit 
H  3  qu’il 
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qu’il  faloit  qu’une  femme  fût  bien 
coquette  d’aimer  jusqu’à  fon  mari  ? 
Vous  y  êtes,  lui  répondis -je,  & 
quand  dans  la  fuite  iis  furent  fépa- 
rez  ,  il  faifoit  l’Amant  de  fa  fem- 
me,  &  il  dit  un  jour  à  un  de  fes 
amis  que  le  lendemain  il  devoit  aller 
avec  elle  en  bonne  fortune.  A  la 
vérité  je  ne  voudrois  pas  pouffer  la 
plaifanterie  fi  avant ,  &  je  ne  par¬ 
lerais  jamais  de  ma  femme ,  de  peur 
départager  avec  elle  le  ridicule  que 
je  lui  voudrois  donner. 

Avant  que  nous  pallions  plus 
avant,  me  dit  Arlequin ,  vôtre  hi> 
ftoire  me  fait  fouvenir  d’une  chofe 
qui  a  fait  la  fortune  de  Benferade, 
c’eft  lui-même  qui  me  l’a  dit  j  Vous 
l’avez  connu?  Oüi,  lui  répondis  je, 
je  l’ai  vu  jusqu’à  la  mort ,  c’êtoit 
l’efprit  le  plus  vif  &  l’ami  le  plus 
ardent  que  j’ay  jamais  vû  ;  il  étoit 
honnête  &  galant  homme  &  je  vous 
dirai  quelque  jour  des  chofes  bien 
particulières  de  lui.  Vous  fçavez 
donc,  reprit  Arlequin  ,  que  Benfe¬ 
rade  vint  à  la  Cour,  jeune, agréa¬ 
ble  &  plein  de  mérité.  Il  s’attacha 
au  Cardinal  Mazarin  qui  l’aimoit, 
mais  d’une  amitié  qui  ne  lui  pro- 
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duifoitrien.  Benferade  fuivanttoû- 
jours  fon  génie ,  faifoit  tous  les 
jours  des  vers  galans  qui  lui  don- 
noient  beaucoup  de  réputation.  Un 
foir  le  Cardinal  fe  trouvant  chez  le 
Roi  ,  parla  de  la.  maniéré  dont  il 
avoit  vécu  dans  la  Cour  du  Pape, 
oû  il  avoit  paffé  fa  jeunelTe.  11  die 
qu’il  aimoit  les  Sciences,  mais  que 
fon  occupation  principale  étoit  les 
belles  Lertres ,  &  lur  tout  la  Poè'fie, 
où  il  réüfllfîoit  aflez  bien  ,  &  qu’il 
étoit  dans  la  Cour  de  ce  Pape  , 
comme  Benferade  étoit  en  celle  de 
France.  Quelques  temps  après  il 
fortit  ,  &  alla  dan?  fon  apparte¬ 
ment.  Benferade  arriva  une  heure 
après  ,fes  amis  lui  dirent  ce  qu’avoic 
dit  le  Cardinal  :  à  peine  eurent-ils 
fini,  que  Benferade  tout  pénétré  de 
joye,  les  quitta  brusquement  fans 
leur  rien  dire.  Il  courut  à  l’appar¬ 
tement  du  Cardinal ,  &  heurta  de 
toute  fa  force  pour  fe  faire  enten¬ 
dre.  Le  Cardinal  venoit  de  le  cou¬ 
cher,  Benferade  prelfa  fi  fort  &  fie 
tant  de  bruit,  qu’on  fut  obligé  de 
le  laiifer  entrer.  Il  courut  le  jeteer 
à  genoux  au  chevet  du  lit  de  fon 
Eminence  ,  &  après  lui  avoir  de- 
H  4  man- 
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mandé  mille  pardons  de  fon  effron¬ 
terie  ,  il  lui  dit  ce  qu’il  venoit  d’ap¬ 
prendre  ,  &  le  remercia  avec  une 
ardeur  inexplicable  de  l’honneur 
qu’il  lui  avoir  fait  defe  comparer  à 
lui  pour  la  réputation  qu’il  avoit 
dans  la  Poèue.  Il  ajoûta  qu’il  en 
était  fi  glorieux ,  qu’il  n’avoit  pu 
retenir  la  joye,  &  qu’il  feroit  more 
à  fa  porte  fi  on  l’eût  empêché  de 
venir  lui  en  témoigner  fa  reconnoif- 
fance.  Cet  empreflement  plût  beau¬ 
coup  au  Cardinal.  Il  l’afmra  de  la 
prote&ion  ,  &  lui  promit  qu’elle  ne 
lui  feroit  pas  inutile;  En  effet,  fix 
jours  après  il  lui  envoya  une  petite 
penfion  dedeüx  mille  francs.  Quel¬ 
que  tems  après  il  en  eut  d’autres 
confidérables  fur  des  Abbayes  ,  & 
il  auroit  été  Evêque  s’il  avoit  vou¬ 
lu  s’engager  à  l'Eglife.  C’eft  lui- 
même  qui  m’a  dit  cela  en  me  ra¬ 
contant  plufieurs  chofes  de  cette 
Eminence,  que  je  vous  dirai  quel¬ 
que  jour. 

Il  faut  avoüer  ,  lui  dis-je  ,  que 
nôtre  bonheur  tient  à  bien  peu  de 
chofes.  N’en  doutez  pas,  reprit  Ar¬ 
lequin  ,  s’il  y  a  des  heures  du  ber¬ 
ger  en  amour ,  il  n’y  en  a  pas  moins 

au- 
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auprès  de  la  fortune.  Le  mérité  eft 
quelquefois  récompenfé  en  ces  mo- 
mens  heureux  à  la  vérité  ,  alors 
c’eft  le  hazard  qui  le  récompenfe 
plûtôt  que  la  reflexion. Qu’importe, 
repris-je ,  qu’on  récompenfe  le  mé¬ 
rité  en  examinant  ce  qu’il  vaut ,  ou 
par  un  hazard  imprévû ,  les  biens 
font  ordinairement  au  pouvoir  de 
la  fortune  ,  &  prefque  jamais  au 
pouvoir  de  la  raifon  }  fi  ce  n’eft 
qu’ils  foient  diftribuez  par  ces  for¬ 
tes  d’hommes  ,  qui  par  leur  expé¬ 
rience  fçavent  le  prix  de  la  vertu. 

A  propos,  me  demanda  un  jour 
Arlequin ,  que  dites- vous  du  nouvel 
Opéra  ?  Je  dis, répondis-je,  ceque 
j’ai  dit  de  tous  les  autres,  queLulli 
fera  toûjours  la  plus  belle  Mufique 
du  monde.  Croiriez- vous ,  reprit-il , 
qu’une  perfbnne  a  propofé  de  faire 
un  Opéra  en  Grec ,  &  qu’il  a  offert 
en  meme  tems  de  faire  compofer  la 
Mufique  par  un  Muficien  d’Arca¬ 
die  ,  qui  attend  de  fes  nouvelles  à 
Venife  ?  La  propofition  me  fit  rire. 
Je  vous  parle  férieufement, reprit- 
il  ,  un  homme  de  bon  fens  m’affèura 
hier  dans  ma  Loge  après  la  Comé¬ 
die,  qu'on  en  avoit  parlé,  &  que  la 
H  s  fia- 
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fingularité  du  projet  avoit  d’abord 
plû  à  tout  le  monde. 

Je  fus  ces  jours  paffez,  aioûta- 
t’il,  à  celui  qu’on  repréfenta ,  &  je 
me  trouvai  dans  une  Loge  ,  où  je 
fis  connoilîance  avec  un  homme 
d’humeur  fort  agréable ,  c’eft  le 
Lieutenant  General  de  la  F.  M. 
Nous  caufâmes  de  plufieurschofes 
diféremes ,  après  quoi  je  ne  fçai  à 
quel  propos  nous  amenâmes  la  con- 
verfation  fur  ceux  qui  font  des  ha¬ 
rangues  aux  grands  Seigneurs  qui 
pafiènt  dans  leufs  Villes.  Il  médit 
que  le  Juge  d’un  Bourg  voulut  ab- 
folument  haranguer  un  Prince,  qui 
le  remercioit  de  fon  compliment. 
Le  harangueur  entra  fuivi  des  plus 
apparens  du  lieu  5  comme  il  faifoit 
une  réverenee  profonde ,  le  Prince 
quiétoit  jeune,  fauta  à  califourchon 
pardeffus  ce  Juge  &  fe  lauva.  Le 
Juge  en  fe  relevant  ne  voiant  plus 
le  Prince  &  le  cherchant  des  yeux, 
fans  le  trouver ,  s’adrefîa  à  un  Gen¬ 
til  homme  de  fa  fuite,  qu’il  haran¬ 
gua  malgré  qu’il  en  eût ,  pour  ne 
pas  perdre  la  gloire  qu’il  efpéroit 
de  fon  éloquence.  Pourmoi,  ajoûta 
ce  Lieutenant,  je  m’y  pris  d’une 

autre 
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autre  maniéré  auprès  de  M.  le  Prin¬ 
ce.  Quand  il  fut  arrivé  à  la  F.  M. 
j’y  allai ,  &  après  les  révérences 
accoutumées,  je  lui  dis  que  je  pa¬ 
vois  fort  bien  l’art  de  l’ennuyer , 
&  qu’il  ne  tenoit  qu’à  moi  de  le 
faire ,  mais  que  j’aimois  mieux  lui 
préfenter  les  Echevms  qui  venoient 
lui  porter  le  prefent  de  la  Ville. 
A  peine  eus-je  achevé  qu’il  me  dit 
que  j’étois  fon  homme  ,  &  qu’il 
n’avoit  jamais  entendu  une  haran¬ 
gue  plus  à  fon  gré.  Comme  je  Pa¬ 
vois  mis  en  bonne  humeur,  je  pris 
le  moment  pour  lui  demander  une 
grâce  pour  les  habitans ,  le  mena¬ 
çant  s’il  ne  me  l’accordoit  de  le  ha¬ 
ranguer  la  premiete  fois  qu’il  re~ 
parferoit  ;  il  fe  prit  à  rire  ,  il  me 
fit  mille  amitiez ,  &  me  donna  plus 
que  je  ne  lui  demandois. 

Un  jour  que  les  Comédiens  Ita¬ 
liens  ne  joiioient  pas,  Arlequin  me 
vint  voir  pour  nous  aller  promener  > 
comme  il  entroit  dans  mon  cabinet , 
il  me  trouva  que  je  riois  en  lilànt  la 
Relation  qu’on  a  faite  depuis  quel¬ 
que  tems  des  Ifles  de  l’Archipel  ;  je 
fuis  ravi ,  me  dit-il ,  de  vous  trouver 
en  joye ,  pourroit-on  fçavoir  ce  qui 
H  6  VON9 
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tous  rend  fi  gai.  Je  lis,  luidis-je, 
que  dans  l’Ifle  de  Chio  pendant  le 
cours  de  fept  cens  ans  on  ne  maria 
pas  une  fille  qui  ne  fut  pucelle,& 
que  pendant  tout  ce  tems>là  aucune 
femme  fit  galanterie.  O  heureux 
tems  !  une  chatleté  fi  parfaite  con¬ 
tinuée  pendant  fept  Siècles  eft  une 
Tertu  bi.  n  héroïque  &  bien  digne 
d’être  placée  dans  l’Hilloire.  A  la 
Terité ,  dit  Arlequin ,  cêla  me  paroît 
allez  extraordinaire  :  mais  enfin  il 
n’eft  pas  impoflible.  Mon  ami,  re- 

ijris^je ,  nous  avons  une  Loi  genera- 
e  en  France  qui  dit:  Nulle  terre 
fans  Seigneur ,  &  la  Glofle  ajoûte 
&  fans  Cocus  i  &  tous  les  Do&eurs 
croient  la  Glofle  plus  certaine  que 
le  texte.  Une  fidelité  de  fept  cens 
ans  dans  des  femmes ,  ell  un  beau 
point  de  méditation  pour  nôtre  Sie- 
,cle.  Les  Généalogies  de  ce  païs-là 
étoient  bien  certaines,  nous  n’en 
avons  gueres  d’aufli  bonnes  ,  ces 
femmes  regorgeoientde  vertu.  C’eft 
dommage  qu’une  cha  fteté  fi  parfaite 
foit  demeurée  dans  une  Ifle  -,  fi  elle 
eût  pû  paflèr  en  terre  ferme ,  elle 
eût  fait  de  grands  progrès ,  mais 
malheureuferaent  elle  s’eft  noyée  en 
chemin.  Nous 
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Nous  eûmes  ce  jour-  là  mille  plai- 
lirs  à  la  promenade ,  le  tems  étoic 
beau ,  fans  vent ,  fans  poudre  &  fans 
Soleil,  &  fl  nous  étions  au  mois  de 
Juin.  Nous  prîmes  fur  le  bord  de 
l’eau  pour  caufèr  plus'tranquille- 
ment.  Il  commença  par  me  deman¬ 
der  s’il  y  avoit  long- tems  que  je 
n’a  vois  vû  Madame  de  R ...  ?  Aflez 
long-tems,  lui  répondis-je,  comme 
je  ne  jouë  point ,  je  ne  lui  conviens 
pas.  ConnoifTez-  vous ,  reprit  -  il , 
MonfieurL. ...  ?  Fort  bien,  lui  dis- 
je.  Je  vais  vous  dire,  répliqua  t’il, 
une  chofe  aflez  plaifante;  il  jouë 
tous  les  foirs  avec  elle,  &  comme 
elle  perd  aflez  fou  vent ,  elle  le  gron¬ 
de  prefque  toûjours.  Il  y  a  quelque 
tems  qu’il  dit  à  un  de  fes  amis, 
qu’il  tenoit  des  regiftres  de  toutes 
les  injures  qu’elle  lui  difoit  ,  &  que 
quand  ils  feroient  pleins ,  il  les  lui 
préfenteroit  j  après  quoi  il  lui  dé¬ 
manda  s’il  vouloit  le  décharger  de 
cette  peine.  Moi ,  répondit  cet  ami 
gravement ,  je  connois  trop  bien  la 
petiteflè  de  mon  efprit  pour  entre¬ 
prendre  un  fi  grand  ouvrage.  Au 
moins,  reprit  l’autre  ;  écrivez  tou¬ 
tes  les  çhofes  raifonnables  qu’elle 
H  7  diraj 
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dira  ;  Pour  cela  très-volontiers ,  ré¬ 
pliqua  l’ami  ,  l’entreprife  eft  de  ma 
portée  ,  &  je  fuis  bien  fûr  que  je 
n’irai  pas  au  deuxieme  volume. 

Comme  il  finiilbit  le  conte ,  nous 

vîmes  pafler  Mademoifelle . qui 

apparemment  avec  l'on  nouvel  équi¬ 
page  venoic  de  fe  promener  du  Bois 
de  Boulogne  Elle  efttoûjours  delà 
même  vivacité  ,  &  elle  continue 
d’avoir  un  grand  dédain  pour  tous 
les  Amans.  V ous  ne  fçavez  peut- 
être  pas ,  me  dit  Arlequin  ,  d’où 
lui  vient  ce  dédain}  lacaufe  en  eft 
délicate,  je  vais  vous  l’apprendre. 
Vous  fçavez  l’attachement  qu’elle 

avoit  pour  Monfieur  de  M . il 

étoit  public ,  &  elle  ne  s’en  cachoit 
pas.  Comme  elle  vit  fon  cœur  trop 
en  repos  fur  l’amour,  elle  voulut 
l’éveiller  par  l’endroit  delà  jalou- 
fie  j  le  remede  eft  fouverain  pour  les 
Dames  qui  s’en  fervent  à  propos. 
Elle  fit  donc  femblant  d’écouter  un 
nouvel  Amant ,  jeune  ,  très  -  bien 
fait,  &  qui  avoit  un  mérite  à  ébran¬ 
ler  la  fidelité  d’une  Maîtrefle,  &  à 

inquiéter  un  rival.  Monfieur . 

s’allarmedu  nouveau  venu,  &  n’en¬ 
tend  point  raillerie  j  elle  en  eft  char- 
-•  -  •  '  mée. 
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mée ,  fans  cefler  neanmoins  fes  dou¬ 
ceurs  pour  le  nouvel  Amant.  Mon¬ 
iteur..  . .  crie,  le  plaint,  fait  des  re¬ 
proches  ;  enfin  il  fait  toutes  les  Scè¬ 
nes  que  les  fous  paflionnez  ontac- 
coûtumé en  pareilles  occafions-  La 
Maîtrefle  en  a  pitié  ,  eiie  fe  con¬ 
tente  de  l’agitation  où  elle  l’a  mis, 
&  lui  ôte  toute  raifon  de  jaloufie. 
Les  voilà  tous  deux  en  parfaite  in¬ 
telligence.  L’Amant  fe  retrouvant 
dans  un  profond  repos ,  s’endort  fur 
la  fidelité  de  fa  Maîtreffe ,  &  fon 
amour  devenu  tranquille  retombe 
dans  la  letargie.  Il  n’avoitplus  pour 
elle  la  même  vivacité,  &  il  fefioit 
entièrement  à  fa  bonne  foi.  Cette 
trop  grande  confiance  recommença 
de  déplaire  à  la  Demoifelle;  voici 
ce  qu’elle  fit  pour  le  chagriner.  Elle 
affefta  un  jour  de  lui  faire  plus  de 
carefTes  qu’à  l’ordinaire  ,  &  puis 
elle  lui  donna  rendez-vous  chezelle 
le  lendemain  à  une  heure  de  l’apres- 
dîné ,  lui  promettant  qu’elle  feroit 
feule.  Quand  il  fut  forti ,  elle  alla 
fur  le  champ  voir  une  amie  ,  &  la 
pria  de  lier  une'  partie  de  prome¬ 
nade  pour  le  lendemain  l’açresdîné 
avec  le  Cavalier  rival.  Le  jour  ve- 
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nu ,  elle  dit  à  fon  Portier  que  Mon¬ 
iteur . la  devoit  venir  chercher  à 

une  telle  heure ,  mais  qu’il  lui  dit 
qu’elle  étoit  allée  à  la  promenade 
avec  Madame ....  &  Monfieur .... 
L’Amant  ne  manque  pas  devenir} 
le  Portier  s’acquitte  de  fa  Com- 
miflion ,  il  s’en  retourne  &  revient 
le  lendemain.  Elle  le  receut  bien  & 
lui  parla  du  plailir  qu’elle  avoit  eu 
à  la  promenade }  elle  attendoit  quel 
chemin  prendroit  la  converfation , 
fe  flattant  que  les  plaintes  &  les  re¬ 
proches  la  rempliroient  toute  entiè¬ 
re  ,  cependant  pas  un  mot  de  cela. 
Après  lui  avoir  dit  qu’elle  ne  pou- 
voit  choifir  un  plus  beau  jour  ;  il 

lui  demanda  fi  Monfieur . avoit 

paru  auflï  galant  qu’à  l’ordinaire. 
Et  ce  qui  defefperoit  le  plus  la  De- 
moifelle,  e’eft  qu’elle  voyoit  bieu 
qu’il  lui  difoit  tout  cela  avec  un 
air  parfaitement  tranquille,  &  une 
tranquillité  point  contrainte ,  mais 
naturelle  ,  &  qui  venoit  du  cœur. 
Quand  il  eut  celfé  de  parler,  pre¬ 
nant  un  vilàge  févére  ,  Quoi ,  lui 
dit  -  elle  ?  je  vous  dis  que  je  vous 
aime ,  je  vous  le  marque  par  une 
conduite  telle  que  vous  1»  pouvez 
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fouhaiter  ;  je  vous  donne  un  rendez- 
vous  ,  j’y  manque  fans  raifon  $  je 
me  promene  avec  vôtre  rival  j  je 
vous  en  parleavecplaifir ,  &  vous 
ne  dites  mot  ?  vous  m’écoutez  tran¬ 
quillement  fans  me  dévifager?  Mon¬ 
iteur ,  reprit-elle ,  je  vous  quitte  de 
vôtre  amour ,  &  je  ne  veux  vous 
voir  de  ma  vie.  Après  cela  elle  s’en¬ 
ferma  dans  fon  cabinet,  d’où  il  n’y 
eut  pas  rroien  de  la  tirer.  L’Amant 
fut  contraint  de  fortir  ,  &  depuis 
ce  tems-là  il  ne  l’a  pas  vûè‘. 

Vous  vous  trompez  ,  lui  dis-je, 
j’en  fçaidonc  plus  que  vous  là-def- 
fus  i  les  hommes  ne  lâchent  p:  *  pri- 
fefi-tôt,  ils  veulent  tenter  fortune 
avant  que  de  defefpérer  de  leur  bon¬ 
heur.  Cet  Amant  disgracié  ne  pou¬ 
vant  approcher  fa  Maîtreflè  eut  re¬ 
cours  à  l’amie  dont  vous  m’avez 
parlé.  Elle  fçavoit  la  rupture,  & 
îbuhaitroit  le  raccommodement,  & 
d’autant  plus  volontiers  ,  qu’elle 
croyoit  faire  plaifir  à  tous  deux. 
Dans  cette  penfée,  elle  fit  avec  la 
Demoifelle  une  partie  de  promena¬ 
de  au  Bois  de  Boulogne  pour  lelen- 
demain  fur  les  fix  heures  du  foir, 
&  elle  écrivit  à  l’Amant  qu’elle 
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defcendroic  de  Carofl'e  dans  l’en¬ 
droit  qu’ils  avoienc  marqué  ,  & 
qu’enfuite  elle  la  conduiroic  par 
maniéré  de  promenade  à  travers  les 
brouflailles  au  lieu  où  il  la  devoir 
attendre.  La  chofe  fut  executée 
ponctuellement.  Ces  deux  femmes 
aiant  mis  pied  à  terre,  prirent  un 
chemin  écarté  pourcaufer  plus  li¬ 
brement.  La  Demoifellequi  nefça- 
voit  point  la  trahifon  de  ton  amie, 
alloit  la  première  ;  enfin  étant  arri¬ 
vée  à  l’endroit,  el!e  fut  bien  furprife 

d’y  trouver  Monfieur . qui  fe 

jetta  à  genoux,  &  qui  la  retenant 
par  la  jupe  ,  la  pria  de  l’écouter 
un  moment  pour  fe  juftifier.  Il  lui 
parla  fi  éloquemment  &  avec  tant 
de  tendrefie  ,  &  fes  paroles  firent 
tant  d’imprefiion  fur  fon  cœur ,  que 
malgré  la  réfolution  de  ne  le  ja¬ 
mais  aimer,  elle  lui  lailîa  entrevoir 
une  lueur  favorable.  Pendant  que 
ce  pauvre  garçon  étoit  dans  cet 
état,  il  palîa  un  païfan  qui  fut  fur- 
pris  de  voir  un  homme  bien- fait, 
le  vifage  couvert  de  larmes  ,  qui 
parloit  avec  ardeur  à  une  Demoi- 
felle qui  l’écoutoit allez  froidement. 
Ce  Païfan  s’arrêta  pour  voir  ce 

fpe&a- 
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fpe&acle.  Monfieur . prenant 

garde  que  cethommele  regardoit, 
&  ne  pouvant  fouffrir  fa  préfence , 
chercha  quelque  chofedansfes  po¬ 
ches  pour  lui  donner ,  &  n’y  trou* 
vant  qu’un  crayon  d’or  ,  il  le  lui 
jetta,  le  priant  de  fe  retirer.  Ce 
que  fit  le  Païfan  fort  fatisfait  de  fa 
bonne  fortune.  Un  moment  après 
l’amie  les  vint  joindre  en  riant.  La 
Demoifelle,  quoi  qu’attendrie,  ne 
le  voulut  point  faire  paroître ,  & 
redoubla  fon  air  férieux  ,  qu’elle 
garda  tout  lerdfte  de  la  promenade. 
L’Amant  alla-reprendre  fon  Car- 
rofle  ,  &  les  uëtix  femmes  revin¬ 
rent  dans  le  leutijMademoifelle . 

ne  parla  pas  beaucoup  à  (on  amie , 
qui  neanmoins  dans  la  fuite  a  achevé 
de  les  raccommoder ,  ils  vivent  pré- 
fentementdans  unefi  bonne  intelli¬ 
gence,  qu’ils  n’attendent  que  la  fin 
ae  quelques  affaires  pour  fe  marier. 

Je  ne  fçavois  pas,  me  dit  Arle¬ 
quin,  ce  que  vous  venez  de  me  ra¬ 
conter.  Les  Amans,  repris- je,  fe 
raccommodent  toûjours-Les  broüil- 
leries  &  les  raccommodemens  font 
les  endroits  les  plus  tendres  de  l’a¬ 
mour.  Un  cœur  tranquille  ne  fent 
’  rien, 
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rien ,  l’agitation  feule  nous  fait  tirer 
de  l’amour  tous  les  plaifirs  qu’il 
nous  peut  donner  j  &  les  plus  déli¬ 
cats  le  trouvent  toûjours  dans  les 
inquiétudes  de  la  jaloufie. 

Vous  dites  vrai ,  reprit  Arlequin  ; 
les  Amans  broüillez  ont  beau  mau* 
dire  l’amour,  peu  de  momens  après 
ils  fe  réconcilient  avec  lui.  Ils  font 
comme  les  héroïnes  d’Aufone,  ils 
veulent  d’abord  le  crucifier,  &  après 
ils  réduilènt  le  châtiment  à  le 
fouetter  avec  des  feuilles  de  rofe. 

A  propos  d’amour  &  d’ Amans, 
lui  dis-je,  nevousa-t’on  jamais  ra¬ 
conté  l’avanture  deMonfieur  de . . . 

avec  Madame  de .  Il  faut  que 

je  tâche  d’en  rappeller  l’idée.  Ils 
s’aimoient  tous  deux  depuis  huit  ou 
dix  jours ,  &  ce  qui  eft  extraordi¬ 
naire  ,  fans  s’être  encore  donné  au¬ 
cun  rendez-vous,  &  vous  fçavez 
que  cela  n’eft  pas  dans  les  régies. 

Monfieur  de . obligea  fa  Maî- 

treflfe  de  lui  en  donner  un  malgré 
qu’elle  en  eût,  &  la  Dame,  quin’é- 
toit  pas  encore  faite  à  la  fatigue, 
n’en  voulant  aucun  dans  les  lieux 
que  l’autre  lui  propofoit ,  lui  dit 
qu’il  pouvoit  venir  chez  elle  un  tel 

jour. 
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jour ,  que  Ton  mari  étoit  d’une  par¬ 
tie  de  chaffe.  L’Amant  accepta  la 
propofition ,  il  s’habille  d’un  habit 
limple,  fans  dorure,  &  allant  roder 
fur  les  dix  heures  du  foir  autour  de 
la  maiion  de  la  Maîcreile  ,  comme 
ils  en  étoient  convenus ,  il  trouva 
la  porte  entr’ouverte,  &  fe  gliflà 
dans  fon  appartement,  qui  eft  à  plein 
pied  de  la  court.  Comme  ils  étoient 
tous  deux  à  rire  de  rien  (car  il  faut 
fçavoir  ce  qui  fait  rire  les  Amans  ) 
le  mari  vint.  Les  voilà  fort  décon¬ 
certez.  Perfonne  ne  fçavoit  que 
Monfieur  de . fût  avec  Mada¬ 

me,  &  elle-même  ne  fçavoit  à  qui 
fe  confier.  Elle  paifa  dans  fa  gar- 
derobe ,  &  heureufement  trouvant 
la  clef  à  une  grande  armoire  où  fes 
femmes  mettoient  fes  habits  ,  elle 
le  fit  cacher  dedans  &  prit  la  clef 
dans  fa  poche:  enfuite  elle  courut 
embrafler  fon  mari ,  &  lui  deman¬ 
da  la  caufe  d’un  fi  prompt  retour. 
Comme  il  étoit  fatigué,  il  fe  vou- 
lut  coucher  un  quart-d’heureaprès, 
&  la  pria  de  fe  coucher  en  même 
tems.  Etant  tous  deux  auprès  du 
feu  ;  un  des  chiens  de  chaflè  vint 
dans  la  chambre,  &  fuivant  la  coû- 

tume 
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tume  de  ces  animaux  affamez  ,  il 
courut  par  tout  pour  chercher  quel¬ 
que  chofe  à  manger  5  par  malheur 
la  porte  de  la  garderobe  fe  trouvant 
ouverte  il  y  entra.  A  peine  y  fut-il , 
que  l'entant  un  homme  dans  l’ar¬ 
moire  il  fe  mit  a  aboyer,  fans  qu’il 
fût  pollible  de  le  faire  taire.  Le 
mari  voyant  l’acharnement  de  ce 
chien  à  l’armoire  ,  dit  qu’affuré- 
ment  il  y  avoit  quelque  voleur  de¬ 
dans  ,  &  qu’il  faloit  envoier  cher¬ 
cher  le  guet  pour  avoir  main  forte. 
L’Amant  penla  mourir  de  peur,  la 
Dame  étoit  plus  morte  que  vive  ; 
le  mari  demandoit  la  cief  de  l’ar¬ 
moire  ,  le  chien  continuoit  d’aboier , 
Sur  ces  entrefaites,  le  M  aître  d’Hô- 
tel  revint  de  la  ville ,  &  fçachant 
que  fon  Maître  éto;t  venu  ,  & 
qu’il  étoit  dans  la  chambre  de  Ma¬ 
dame  ,  il  y  alla  ,  &  lui  dit  que  M. 
le  Comte  de ...  lui  avoit  envoyé  un 
panier  plein  de  gibier  j  que  c’ étoit 
lui  qui  l’avoit  reçu,  &  qu’il  l’avoit 
mis  dans  la  garderobe  pourl’ouvrir 
devant  Madame  ,  fuivant  l’ordre 
qu’on  lui  avoit  donné.  Comme  les 
femmes  fe  fervent  admirablement 
bien  de  ces  momeos  pour  fe  tirer 
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d’intrigue;  C’eft  fans  doute  cegi- 
bier  ,  dit- elle,  qui  fait  aboier  le 
chien.  Elle  commanda  fur  le  champ 
à  un  Laquais  de  le  prendre,  &  de 
l’aller  attacher  avec  les  autres  ;  pen¬ 
dant  ce  tems-  là  le  Maître  d’Hôtel 
ouvrit  le  panier.  Le  mari  croiant 
que  le  chien  n’avoit  aboïé  que  con¬ 
tre  ce  gibier,  ne  fongea  pas  à  un 
autre  éclaircinëment  ;  il  fe  coucha 
&  fa  femme  aulfi.  L’Amant  pafla 
la  nuit  dans  l’armoire  fort  inquiet 
de  la  fin  de  fon  avanture.  Il  n’a- 
'voit  point  foupé,  comptant  de  s'en 
retourner  à  minuit  fouper  chez  lui 
avec  deux  de  fes  amis,  qui  dévoient 
ce  loir-là  revenir  de  Verfailles.  Le 
lendemain  le  mari  fe  trouvant  un 
peu  indifpofé  ,  demeure  toute  la 
journée  dans  la  chambre  de  fa  fem¬ 
me  avec  elle,  d’oû  il  ne  fortit  que 
pour  parler  à  ungrifon quicondui- 
foit  fesavantures  (car  il  en  avoir  de 
fon  côté)  La  Dame  qui  avoir  pris 
garde  que  ce  grifon  le  tenoit  tou¬ 
jours  long-tems,  palfe  vîte  dans  la 
garderobe,  elle  ouvrit  à  l’Amant, 
&  lui  donna  fept  ou  huit  écorces 
d’oranges  pour  manger,  ne  pouvant 
lui  rien  donner  de  plus  foljde,  il 

n’eue 
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n’eut  que  cela  en  prefque  deux  jours 
qu’il  fut  enfermé.  Enfin  l’indifpoli- 
tion  du  mari  augmentant  ,  il  fut 
obligé  de  garder  le  lit ,  &  pendant 
ce  tems ,  la  Dame  chercha  le  moien 
de  faire  échapper  le  prifonnier. 
Quelques  jours  après  elle  le  trouva 

chez  Madame  la  M.  D .  qui 

joüoit  ;  fe  voiant  tous  deux  ils  ne 
purent  s’empêcher  de  rire.  Elle  lui 
propofa  un  autre  rendez-vous  :  Non 
pas  chez  vous,  s’il  vous  plaît ,  Ma¬ 
dame,  lui  dit -il,  d’un  ton  grave, 
car  je  crains  diablement  les  chiens 
dechafle,  &  les  écorces  d’orange. 

J’ai  quelque  idée  ,  me  dit  Arle- 

3uin ,  de  l’avanture  que  vous  venez 
e  me  raconter.  Je  crois  que  l’A¬ 
mant  n’a  pas  été  trop  difcret.  Par¬ 
donnez-moi  ,  lui  dis-je  ,  il  l’a  été 
autant  qu’un  François  le  peut  être: 
à  la  vérité  il  a  confié  l’hiftoire  à 
fes  amis  les  plus  fecrets ,  qui  l’ont 
racontée  à  d’autres  amis  trés-fide- 
les,lefqu’els  l’ont  dite  à  l’oreille  à  des 
amis  qu’ils  a  voient,  mais  tout  cela 
très  fecretement  dans  un  lieu  parti¬ 
culier  ;  &  il  n’y  a  jamais  eu  plus 
de  trois  perfonnes  enfemble  qui  en 
aient  parlé.  Mais  quand  Monfieur 
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de ... .  aurait  été  un  peu  indiscret, 
l’indifcretion  eft  un  mal  qui  s’eft 
trouvé  dans  d’auflî  honnêtes  gens 
que  lui,  témoin  Moniteur  de  Guife , 
celui  que  l’on  appelle  le  balafré* 
Vous  me  rejettez  dans  un  tems 
bien  reculé,  me  dit  Arlequin j  Je 
vous  mene,  lui  dis-je,  au  tems  de 
la  Ligue:  Hé  bien,  reprit-il ,  vous 

dites _  Je  vous  dis  interrompis- 

je,  que  M.  de  Guife  n’étoitpasen 
amour  plus  difcret  que  les  autres  , 
&  qu’il  racontoit  volontiers  fes  bon¬ 
nes  fortunes.  Après  avoir  pour- 
fuivi  une  Dame ,  deux  ans  durant 
avec  beaucoup  d’application  &  de 
vivacité,  enfin  il  réiiflït.  Le  lerH 
demain  il  fe  leva  à  la  pointe  du 
jour  ;  la  Dame  furprife  d’une  G 
prompte  réparation,  lui  en  deman¬ 
da  la  caufe.  Je  ne  ferai  pas  entiè¬ 
rement  fatisfait ,  lui  répondit -il, 
que  je  n’aille  dire  à  mes  amis  la 
grâce  que  vous  m’avez  faites  Mon¬ 
iteur  ,  repartit-elle ,  fi  ce  n’eft  que 
cela ,  je  vais  me  lever  aulfi  pour  la 
dire  moi- même. 

Au  retour  de  la  promenade  nous 
pafsâmes  chez  un  de  nos  amis  af¬ 
fligé  de  la  mort  d’un  jeune  homme 
1  qu’il 
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qu’il  eflimoit  beaucoup.  Cet  ami 
peint  parfaitement  en  mignature  , 
nous  le  trouvâmes  qui  failpit  de 
mémoire  le  portrait  de  ce  jeune 
homme,  &  il  nous  dit  quatre  vers 
qu’il  avoit  faits  pour  mettre  au 
ibas.  Les  voici: 

D’une  tendre  amitié,  c’efi:  le  trifle  de¬ 
voir. 

Quand  la  lumière  t’eft  ravie. 

Autant  qu’il  eft  en  mon  pouvoir. 
Mon  Art  te  rappelle  à  la  vie. 

Arlequin  me  dit  que  la  Peinture 
&  la  Poëfie  étoient  héréditaires 
dans  fa  famille  ;  Comment  cela  , 
lui  demandai-je  ?  Vous  êtes  le  feul 
au  monde,  reprit-il,  denepascon- 
noître  fon  illuftre  Sœur ,  qui  joint 
en  elle  mille  excellentes  qualitez  î 
&  là  delïus  tirant  un  papier  de  fa 
poche ,  lifez  ce  Sonnet  ;  La  Signora 
Aurélia  le  mit  au  bas  d’un  Portrait 
en  vers  qu’elle  lui  envoya  ;  vous  y 
aurez  un  double  plaifir.  Celui  de 
connoître  une  fille  de  mérite  ,  & 
vous  lirez  une  Pîeced’un  ftile  auflï 
aifé  &  aufli  naturel  que  vous  en 
ayez  veu  de  vôtre  vie. 
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Al  genio  fublime  délia  illuflre  Signora 
IJabella  C .  . . .  che  poffiede  à  per - 
fettione  la  pïttura ,  Poëfia , 
fuono}  &  belle  lettere. 

S  O  N  E  T  T  O. 

Voi  col  penello  il  mio  ritratto  fate. 
Et  io  con  la  mia  penna  formo  il  voftro , 
Voi  ftempratei  colori,  &  io  Linchioltro* 
locar  taadopto,  &  voi  tela  adoptate. 

Voi  mi  pingete  bella ,  &  mi  adulate-, 
Io  non  viadulo ,  è  il  voftro  bel  dimofim, 
Voi  fingete  di  me  l’avorio ,  è  l’oftro , 
Io  non  fingo  di  voi  le  glorie  ornate. 

Dun  que  cedere  à  me  ne  la  difputa , 
Io  verdadiera  fono ,  è  voi  mendace , 
Ben  che  Maggior  difpirto,&molto  acuta. 

Poëfia  è  una  pittura  chè  loquace, 

E  fe  pittura  è  Poëfia  che  mura, 

Merta  fe  de  chi  parla ,  &  non  chi  tace. 

Je  fus  charmé  du  Sonnet,  &  de 
la  Demoifellepour  qui  il  a  été  fait. 
Dans  la  fuite  j’aivû  un  Livre  d'elle 
qui  remplit  bien  Hdée  que  tout  le 
I  z  mon- 
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monde  a  de  ion  efprit  &  de  ffon 
mérite.  Pour  ies  vers  Italiens  ils 
font  admirables  &  dignes  de  la  ré¬ 
putation  que  la  Sîgnora  Aurélia  a 
toûjüurs  eue  parmi  les  honnêtes 
gens. 

En  fortant  de  chez  cet  ami  ,  je 
menai  Arlequin  fouper  avec  moi. 
Comme  je  luis  feul ,  nous  eûmes  la 
liberté  de  palier  la  foirée  allez 
agréablement.  Il  commença  par  me 
raconter  l’avanture  que  Madame 
D....  eut  à  la  Campagne,  dans 
la  Terre  d’une  de  les  parentes.  C’eft 
elle- même  ,  me  dit-il ,  qui  me  l’a 
racontée.  Vous  fçavez qu’elle  avoic 
de  mauvaifes  affaires  ,  &  qu’elle 
changeoit  fouvent  de  liem&  de  fi¬ 
gure  ,  pour  tromper  ceux  qui  la 
vouloient  arrêter.  Elle  s’étoit  reti¬ 
rée  en  la  Terre  de  cette  parentes 
où  elle  demeura  cachée  deux  mois 
avec  affez  de  repos,  au  bout  des¬ 
quels  une  avanture  déconcerta  la 
tranquillité.  Une  nuit  affez  froide 
du  mois  de  Mai,  des  Bergers  firent 
du  feu  avec  quelques  broullàilles 
pour  fe  chauffer,  le  vent  pouffa  des 
étincelles  fur  la  bergerie  qui  étoit 
dans  la  baffe- court  du  Château  ,  le 

feu 
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feu  prit  à  de  la  paille,  &  il  parut 
peu  de  moniens  après.  Le  Fermier 
&  tous  les  valets  crioient  au  feu , 
&  quelques-uns  d’eux  allèrent  à 
l’Eglife  de  la  Paroiffe  fonner  le 
tocfin.  Le  bruit  éveilla  la  Dame 
&  tous  fies  domeftiques,  le  tocfin 
fit  accourir  tous  les  habitans  ,  &  le 
Juge  du  lieu  vint  en  habit  décent 
pour  empêcher  le  desordre.  Mada¬ 
me  D.. ...  s’éveillant  en  iurfaut 
ouvrit  une  fenêtre  de  fa  chambre 
&  voiant  un  grand  nombre  de  gens 
qui  couroient  de  tous  cotez,  &  un 
homme  avec  une  robe  longue  & 
un  bonnet  carré  fur  la  tête ,  crut 
que  cet  homme  avoit  ordre  de  l’ar¬ 
rêter,  &  qu’il  étoit  venu  la  nuit 
pour  la  furprendre.  Sans  faire  au¬ 
tre  réflexion,  aiant  ouvert  une  au¬ 
tre  fenêtre  qui  donnoit  du  côté  du 
Jardin,  elle  y  defcendit,  &  fe  fau- 
va  par  une  petite  porte  de  derrière 
qui  menoit  dans  les  champs.  Elle 
étoit  nuds  pieds  &  en  chemife ,  & 
elle  ne  laifla  pas  de  courir  près 
d’un  quart  de  lieue,  jufqu’à  une 
petite  Chapelle,  qui  étoit  une  dé¬ 
pendance  de  la  Paroifle.  Comme 
elle  fçavoit  le  fecret  de  l’ouvrir 
I  l  elle- 
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elle  y  entra  &  le  cacha  fous  le 
drap  d’une  repréfentation  mortuai¬ 
re  qu’on  avoir  préparé  pour  faire 
un  1er  vice  le  lendemain:  pendant: 
ce  tems  on  éteignit  le  feu.  Le  ma¬ 
tin  fur  les  fix  heures  le  Curé  vint 
en  fe  promenant ,  il  ouvrit  la  Cha¬ 
pelle  ,  &  aiant  accommodé  l’Au¬ 
tel  ,  il  fe  mit  à  genoux  pour  achever 
quelques  Prières  qu’il  ayoit  com¬ 
mencées.  Madame  D......  qui  avoir 

pafi'é  la  nuit  fous  ce  drap  mortuai¬ 
re,  voulut  voir  qui  venoit  d’entrer, 
afin  que  fi  c’étoit  quelqu’un  à  qui 
elle  pût  fe  confier,  elle  le  priât  de 
lui  aller  chercher  fes  habits.  Elle 
leva  tout  doucement  un  coin  de  ce 
drap  mortuaire  ,  &  un  moment 

après  elle  le  laiflâ  retomber.  Le 
Curé  qui avoic vû remuer  ce  drap, 
eut  un  peu  de  fouleur,  &  conti- 
nuoit  fes  Prières  avec  quelques  di-, 

ftra&ions.  Madame  D _ le  releva 

par  un  autre  coin  pour  voir  s’il  n’y 
avoit  point  quelqu’autre  perfonne 
dans  la  Chappelle.  Le  Curé  qui 
avoit  un  œil  dans  fon  Bréviaire, 
&  l’autre  fur  ce  drap  mortuaire, 
frappé  de  ce  nouveau  mouvement, 
fcmit,  palpiter  fon  cœur  ,  qui  ne 

te-- 
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lenoit  à  rien.  Enfin  appercevant 
quelque  fchofe  de  blanc  tous  cette 
repréfentation ,  il  fe  leva ,  &  fe  mit 
à  fuir  à  travers  champs ,  d’autant 
plus  fort,  qu’il  voyoit  courir  après 
lui  une  personne  habillée  de  blanc,, 
qu’il  prenoit  pour  l’ame  de  celui 
pour  qui  il  devoir  faire  le  Service. 

Enfin  Madame  D . s’étant  fait 

connoître,  le  Curé  s’arrêta.  Elle 
fçût  la  caufe  du  defordrequi  étoit 
arrivé  pendant  la  nuit,  après  quoi 
le  Curé  lui  fit  apporter  fes  habits  ,, 
&  elle  s’en  retourna  au  Château  de 
fa  parente,  qui  malgré  le  domma¬ 
ge  qu’elle  avoir  fouffert ,  ne  put 
s’empêcher  de  rire  de  cette  avan- 
ture. 

Cette  même  femme  ,  continuai 
Arlequin,  me dituneréponfe  plai- 
fâtite  qu’un  Vaflal  fit  à  fon  Sei¬ 
gneur.  Ce  Seigneur  faifoit  l’homme 
oe  bien ,  &  ne  perdoit  aucune  oc- 
cafion  de  donner  bonne  impreffion 
de  fa  conduite.  Cependantil  avoic 
une  Ma?  trefle  qu’il  aimoit  beau¬ 
coup,  &  depuis  plufieurs  années. 
Le  Vaflal  en  avoir  auflï  une,  dont 
il  11e  fe  cachoit  pas.  Au  commen¬ 
cement  du  Carême  le  Seigneur  , 
I.4-  l'aiant 
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l’aiant  envoie  chercher  lui  fît  une' 
correction  rigoureufe  fur  le  (cauda¬ 
le  qu’il  donnoit ,  &  il  lui  deffendit 
de  voir  jamais  cette  femme.  Le 
Valîal  fortitde  ce  Sermon  avec  un 
air  de  repentance,  qui  donna  lieu 
au  Gentil -homme  de  croire  qu’il 
venoit  de  faire  une  parfaite  conver- 
fion.  Cependant  deux  jours  apres  fe 
promenant  en  Carofîe  avec  la  Maî- 
trefle  dans  une  allée  defesbois,  il 
apperçût  cet  homme  à  cheval ,  me¬ 
nant  en  croupe  la  femme  qu’il  lui 
avoit  commandé  de  quitter  ;  Mcm- 
lîeur ,  lui  cria  le  Bourgeois ,  fi  j’a- 
vois  un  Carofle ,  on  ne  la  verroic 
point. 

Vous  me  faites  fouvenir,  luidisi 
je,  d  ’une  plaifanterie  qu’on  m’a 
dite  autrefois,  qui  a  quelque  chofe 
de  femhlable,  &  quelque  chofe  de 
different  de  ce  que  vous  venez  de 
me  raconter.  Une  Dame  de  la  pre¬ 
mière  qualité  ,  fage  &  vertueufe, 
apprenant  les  petites  galanteries 
d’une  femme  de  condition:  refolut 
de  lui  parler  fur  fa  conduite.  Elle  le 
pouvoit  par  fa  qualité  ,  &  croyoic 
y  être  obligée  par  fa  vertu.  Com¬ 
me  un  jour  cette  femme  lui  vint 

ren-L 
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rendre  vifite  5  la  Dame  prit  cette 
occalion  qui  lui  parut  favorable 
pour  fon  delfein.  Aprèsquelques' 
difcours  iridifferens ,  la  Dame  ame¬ 
nant  la  converfation  fur  la  pieté, 
donna  à  cette  femme  les  avis 
qu’elle  lui  avoit  préparez.  Elle  les 
reçût  avec  refpeft,  les  écouta  avec 
attention,  feignit  en  être  touchée, 
&  en  vouloir  profiter  ,  &  enfin  elle 
pleura.  La  Dame  croiant  avoir  fait 
un  miracle  à  écrire  dans  le  Calen¬ 
drier,  prit  ces  larmes  pour  les  pre¬ 
mières  de  fa  penitence  ,  &  pleura: 
avec  elle  par  converfation.  Après' 
qu’elles  eurent  pleuré  toutes  deux: 
un  peu  detems,  cette  femme  s’en 
alla.  Comme  elle  fut  au  bas  de: 
l’efcalier,  elle  trouva  une  de  fes 
amies,  qui  lui  demanda  ce  que  fai- 
foit  cette  Dame,  &  fi  elle  écoit  en 
compagnie.  L’autre  riant  à  gorge 
déployé:  Elle eft  feule,  répondit- 
elle,  &  elle  pleure  mes  pechez  j, 
après  quoi  elle  s’en  alla  .  continuant 
de  rire  comme  elle  avoit  commen¬ 
cé. 

Il  mefouvient  ,  reprit  Arlequin,, 
d’une  choie  qui  approche  de  ce  que-' 
je  viens  de  vous  raconter.  Unhom- 

I  ss  me; 
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me  de  qualité  avoit  un  Cocher-* 
grand  jureur ,  à  la  vérité  moins  par 
malice  que  par  habitude.  Ce  Co¬ 
cher  avoir  fi  bien  accoutumé  fes 
chevaux  à  fes  juremens  ,  qu’ils  ne 
marchoient  plusauffitôt  qu’il  leur 
parloit  un  autre  langage.  Le  Maî¬ 
tre  prenant  garde  à  cela  ,  fit  une 
levére  corredion  à  fon  Cocher ,  qui 
étonné  de  fe  voir  repris  d’une  faute 
qu’il  croioit  n’avoir  jamais  faite,, 
fe  donna  au  diable  qu’il  ne  juroit 
point,  &quec’étoientfes  ennemis 
qui  lui  a  voient  fait  ce  rapport ,  pour 
lui  rendre  un  mauvais  office.  Com¬ 
me  un  avertiffement  ne  fuffit  pas  , 
pour  corriger  une  longue  habitude, 
on  l’avertit  plufieurs  fois ,  &  on  le 
fit  convenir  qu’il  juroit  toûjours ,  & 
fon  Maître  fut  fur  le  point  de  le 
chafièr.  Le  Cocher  commença  à  fe 
contraindre  &  les  chevaux  ne  mar¬ 
choient  plus  comme  auparavant,» 
Enfin  un  jour  fon  Maître  étant  con¬ 
vié  à  une  cérémonie  de  Religieufe, 
y  fut  avec  un  Officier  de  fes  amis,  ' 
qu’on  avoit  prié  comme  lui.  La 
©érémonié  étant  achevée,  on  trouva 
au  fortir  de  l’Eglife  un  très-grand 
nombre  de  Carrolfes.  Le  Maître 

»• 
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&  l’Officier  aïant  gagné  le  leur, 
quelque  choie  que  dit  leCocher  aux 
chevaux  .au  lieu  d’aller ,  ils  demeu- 
roient  toujours  dans  la  preffe.  A 
la  fin  ce  Cocher  fatigué  de  crier , 
le  tournant  vers  fon  Maître:  Mon- 
fieur ,  lui  dit-il ,  fi  je  ne  jure  je  fuis 
bien  lïïr  que  vous  coucherez  ici. 
Le  Maître  feprit  à  rire,  l’Officier 
voulut  fçavoir  la  chofe ,  après  quoi 
levant  le  fcrupule  :  Jure,  lui  cria* 
t’il ,  &  tire  nous  d’ici.  A  peine  les 
chevaux  entendirent  trois  ou  quatre 
mon ,  tête ,  qu’ils  enlevèrent  le  Car- 
rofle  avec  tant  de  rapidité  qu’il  en 
renverfa  deux  autres  dont  les  glaces 
furent  toutes  brifées. 

Vôtre  hiftoire  me  fait  fouvenir 
de  celle  ci.  Un  homme  de  condi¬ 
tion  ,  qui  a  pris  l’habitude  de  jurer , 
&  ne  veut  point  cependant  que  fes 
domeftiques  jurent:  Ces  jours  par¬ 
lez  voiant  que  fon  valet-de-cham- 
bre  ne  vouloit  pas  s’en  corriger  ; 
Mon  ami ,  lui  dit  il  je  ne  veux  pas 
que  perfonne  que  moi  jure  dans  ma 
maifon ,  je  fuis  même  très-fâché  de 
le  faire  ,  &  il  le  congédia  fur  le 
champ. 

Pendant  que  nous  foupions ,  un  t 
Lé  de.: 
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de  nos  amis,  Capitaine  dans  le  Ré¬ 
giment  de  la  Couronne,  nous  vint 
voir  s  après  les  nouvelles  qui  cou-, 
roient  aiors ,  nous  tombâmes  infen-. 
librement  fur  une  matière  de  plai¬ 
santerie.  Cet  Officier  nous  aiant fait 
plulieurs  contes.  Arlequin  fe prit  à 
rire  en  le  regardant.  Il  parle  des  au¬ 
tres  ,  me  dit -il  ,  mais  n’ayez  pas 
peur  qu’il  parle  de  lui  3  Et  l’Oye 
de  la  Franche-Comté,  lui  deman¬ 
da  t’il,  qu’efl-elle  devenue  ?  Puis 
s’adreflant  à  moi  :  Il  faut  que  je 
vous  en  faffe  le  conte.  Comme  il 
étoit  logé  aux  environs  de  Dole 
dans  la  maifon  d’une  Fermiere,  il 
vit  une  Oye  dans  la  baffe- court  $• 
il  y  avoit  ordre  fous  des  peines  ri- 
goureufes  de  ne  rien  prendre  :  ce¬ 
pendant  comme  il  commençoit  à 
faire  nuit,  il  s’approche  de  l’Oye, 
la  prend  ,  lui  tord  le  cou,  &  ap- 
percevant  un  valet  de  la  Ferme,  il 
la  met  dans  fa  culotte  ,  de  peur 
d’être  découvert.  Un  moment  après 
il  rentra  dans  la  cuifine  ,  &  fe  chauf¬ 
fa  debout  devant  le  feu  comme  au¬ 
paravant.  La  Fermiere,  qui  tous  les 
loirs  alloit  compter  Tes  Poules  ,  dit 
eu  revenant  que  fon  Oye  étoit  per- 
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due  ,  &  qu’alTeurément  on  l’a  voit* 
prife.  Comme  elle  fe  plaignoic , 
l’Oye,  qui  n’étoic  pas  encore  mor¬ 
te,  commença  à  remuer  dans  fa 
culotte,  &  paffant  la  tête  par  l’ou¬ 
verture  ,  elle  regardoit  tranquille¬ 
ment  tout  le  monde  j  lui  ni  prenoit 
pas  garde ,  mais  la  Fermiere  l’ap- 
percevant:  ha,  dit-elle,  voilàmon 
Oye,  &  fe  jetta  à  l’endroit  pour 
la  prendre  ;  nôtre  ami  furpris  de 
l’effronterie  de  cette  femme  ,  qu’il 
croyoit  vouloir  attenter  à  fa  vertu  , 
la  repoufia  d’abord ,  &  puis  voiant 
lé  cou  de  l’Oye  ,  il  fe  prit  à  rire 
le  premier,  &  tourna  la  chofe  en 
plaifanterie. 

Cela  me  fait  fouvenir ,  ajoûta 
Arlequin ,  d’une  avanturejiffez  plai- 
fante  qui  arriva  à  Crefpi  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  à  un  Officier  de  fon 
Régiment.  Cette  année-là  les  deux 
Bataillons  étoient  difperfez  à  la  Fer- 
té  fous  Joüars ,  à  la  Ferté  Milon  , 
à  Château- Thierry ,  &  à  Crefpi. 
Les  Officiers  le  vifitoient  de  tems 
en  tems  dans  leur  quartier ,  &  fe 
régaloient  parfaitement  bien.  Un 
jour  Dedrigni  &  un  de  fes camara¬ 
des  furent  à  Crefpi.  Piquet,  Betou, 

I  7  Chat- 
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Chaftenet,  &  quelques  autres ,  lés 
retinrent  fix  jours,  &  pendant  ce 
tems-là  ce  ne  furent  que  feftins  con¬ 
tinuels.  En  arrivant  ces  jeunes  gens 
les  menèrent  dîner  dans  la  meilleure 
Hôtellerie.  Le  diné  commença  a 
onze  heures  &  ne  finit  qu’à  huit 
heures  du  foir;  ils  mangèrent  &  bu¬ 
rent  largement  ,  après  quoi  Dieu 
fçaic  l’emprelTement  qu’ils  eurent 
tous  à  raconter  leurs  bonnes  fortu¬ 
nes  aux  dépens  de  qui  il  apparte- 
noit.  Chaftenet  fut  celui  qui  le  trou¬ 
va  les  dents  les  plus  mêlées.  II 
n’étoit  pas  ivre ,  il  raifonnoit  tant 
bien  que  mal  ,  mais  fe  Tentant  la 
tête  pefante  ,  &  la  vue  un  peu 
broüillée,  il  crut  à  propos  devoir 
fe  retirer  chez  lui.  Etant  dans  la 
rue  au  lieu  d’entrer  dans  fa  maifon  , 
il  monta  dans  une  autre  ,  &  trou¬ 
vant  au  deuxième  étage  une  cham¬ 
bre  ouverte,  il  entre  &  fe  jette  fur 
un  lit.  Cette  chambre,  étoit  celle  de 
la  fille  de  la  maifon  &  de  fa  coufi- 
ne,  toutes  deux  filles  d’efprit,  jo¬ 
lies  ,  qui  avoient demeuré  long- tems 
à  Paris  pour  y  apprendre  les  ma¬ 
niérés.  Chaftenet  eut  le  loifir  de  dor¬ 
mir  tranquillement  fur  ce  lit  juf- 

qu’à 
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qu’à  onze  heures.  Dans  ce  tems-là 
ces  deux  filles  montèrent  ,  s’étant 
mifes  auprès  du  feu ,  elles  cauferent 
avec  leur  confiance  ordinaire,  & 
l’amour  étoit  toûjours  la  matière  de 
leur  converiation.  Comme  appa¬ 
remment  elles  difoient  des  chofes 
qui  leur  plaîfoient, elles  rioientquel- 
quefois  à  gorge  déployée.  Leur  ris 
éveilla  Chaftenet  ,  qui  fe  trouvant 
l’efprit  libre  des  fumées  du  vin,  & 
connoifiantcesdeux  filles  à  la  voix, , 
ne  remua  pas  pour  les  entendre. 
Elles  parloient  des  Officiers  ,  & 
chacune  nommoit  celui  qu’elle 
trouvoitleplusàfongré.  Lacoufi- 
ne  étoit  pour  Chaftenet  qui  lui  plai-~ 
foie  allez  ;  elle  difoit  qu’il  étoit  hon¬ 
nête  homme ,  poli ,  &  fur  tout  qu’il 
avoit  une  phyfionomie  qui  ne  pro- 
mettoit  pas  poire  molle  à  celle  qu’il 
aimeroit;  l’autre  panchoitdu  côté 
de  Betou  ;  Fy  ,  lui  dit  la  coufine, 
que  ferois-tu  de  lui  ,  c’eft  un  pig- 
méé ,  &  tu  es  fi  grande.  N’impor¬ 
te,  dit  l’autre,  il  a  un  tein  brun  & 
vif,  qui  fait  plaifir  à  voir.  Si  cela 
arrivoit,  reprit  la  coufine  en  riant, 
ce  feroit  un  cloud  de  jerofle  dans  un 
Jambon,  Mais  toi ,  repartit  l’autre , 

que. 
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que  trouve-tu  de  fi  beau  dans  Cha- 
ftenet ?  il  n’eft  pas  éveillé,  on  le 
voie  toûjours  tout  d’une  pièce,  & 
je  gage  que  la  moitié  de  fa  vie  il 
ne  penfe  à  rien  :  Betou  eft  plaifant , 
&  je  t’avoue  que  j’aime  ces  gens- 
là.  Pendant  cette  converfation  , 
Ghaftenet  fe  trouvant  incommodé 
de  la  fituation  ou  il  étoit,  en  vou¬ 
lut  changer  pour  fe  mettre  un  peu 
plus  à  l'on  aife ,  il  fit  un  bruit  au¬ 
quel  il  nes’attendoit  pas.  Ce  bruit 
furprit  ces  deux  filles,  qui  furent 
encore  plus  effrayées  voiantpafler 
le  talon  d’un  foulier  entre  les  deux 
rideaux  du  pied  du  lit.  Elle  fe  mi¬ 
rent  à  crier ,  &  l’une  d'elles  fit  tom¬ 
ber  un  guéridon  où  étoit  leur  flam¬ 
beau  qui  s’éteignit.  Ce  vacarme 
éveilla  en  furfaut  une  bonne  vieille 
grande-mere  qui  couchoit  au  def- 
lous,  elle  monta  appuyée  fur  une 
fervante  &  fur  un  bâton.  Avant  ce 
tems-là  Chaftenet  ne  voiant  point 
de  lumière  fe  fauva  fans  être  vû  de 
perfonne.  La  grande-mere  outrée, 
demanda  à  ces  filles  la  caufe  du 
bruit  qu’elle  avoit  entendu.  Elles 
étoient  interdites  :  mais  elles  le  fur 
mit  bien  plus,  quand  le  rideau  étant 
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tiré  elles  virent  leur  lit  défait.  Ce: 
fut  alors  que  la  vieille  leur  dit  mille 
injures,  &  qu’elle  voulut  les  exter- 
miner  ;  Enfin  quand  elle  ne  put  plus 
crier ,  elle  fut  obligée  de  s’aller  cou¬ 
cher  ,  ces  deux  filles  n’en  purent  re¬ 
venir.  Le  lendemain  le  bruit  courut 
qu’il  revenoit  un  efprit  dans  cette 
maifon.  Chafienet  garda  le  fecret , 
efpérant  de  profiter  de  l’inclination 
que  la  coufineavoit  pour  lui.  Deux 
jours  après  il  les  alla  voir  pour  leur 
demander  des  nouvel  les  de  l’hiftoire 
que  l’on  debitoitdansla  Ville.  El¬ 
les  lui  dirent  plufieurs  chofes  de 
l’Elpritqu’ellesafluroient  avoir  vû. 
Dans  la  luite  il  s’attacha  de  cœur  à 
cette  coufine ,  qui  répondit  favora¬ 
blement  ,  &  comme  un  jour  il  fe 
plaignit  à  elle  dans  une  Lettre  de 
ne  lui  donner  que  des  paroles ,  elle 
lui  répondit  par  les  vers  luivans  faits 
fur  un  air  qu’on  chantoit  alors. 

Pourquoi  vous  plaindre  fans  celle. 
Que  je  méprife  vos  feux  V 
Vous  cherchez  le  moment  heureux, 
Je  vous  aime  d’une  égale  tendreffe. 
Peut-être,  cher  Tirfis,le  cherchons  nous 
tous  deux. 
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Je  ne  fçai  fi  le  moment  vint:  mais 
ils  s’aimoient  fort,  &  comme  il  vi- 
voit  dans  cette  maifon  avec  plus  de 
liberté  qu’auparavanc  $  Un  foir  il 
leur  avoüa  toute  l’avanture  qui  les 
avoit  tant  effrayées,  lacoufinen’en 
fut  pas  fâchée:  Sans  cela ,  lui  dit- 
elle,  vous  ne  m'auriez  jamais  rien 
dît ,  èr  je  mourais  d'envie  que  vous 
me  d'tffîez  quelque  chofe . 

Ce  même  Officier  nous  dit  que 
cette  coufine  avoit  été  aimée  ,  & 
pourfuivie  quelque  tems  auparavant 
par  une  perfonne  tres-confidérable 
qu’elle  n’a  voit  jamais  pû  fouffrir, 
&  comme  un  jour  cette  perfonne 
lui  promettoit  mille  chofes,  &  qu’il 
lui  exaggeroit  fa  paffion:  Vous  ne 
me  repondez  rien9  ajoûta-t’il  ;  Mon* 
Jîeur ,  lui  dit-elle ,  mon  cœur  fe  tait , 
<&  ainfi  vous  parlez  inutilement . 

Une  autrefois  on  lui  parloit  d’un 
Officier  jeune  &  étourdi  ,  qui  l’a* 
voit  aimée  ,  &  qu’elle  avoit  tou¬ 
jours  remercié.  Cet  Officier  dans  la 
Campagne  fuivante  eut  la  tête  caf- 
fée d’un  coup  de  mousquets  com¬ 
me  on  vouloit  exciter  fa  compaf- 
fion  ,  &  qu’on  lui  dit  qu’il  n’avoit 
que  vingt  ans.  Ha  ,  Monfieur  , 

s’écria- 
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s’écria -Pelle  ,  le  bel  âge  pour  être 
tué! 

Quand  nous  eûmes  foupé,  l’Offi¬ 
cier  s’en  alla,  &  nous  parlâmes  de 
chofes  plus  férieufes.  Arlequin  vit 
par  hazard  dans  ma  chambre  le 

portrait  de  Monfieur . Voilàun 

Gentil -homme,  dit- il,  qui  a  des 
biens  immenfes.  Gentil-homme,  re-  * 
pris  je ,  vous  fçavezmal  fa  généalo¬ 
gie  ;  homme  de  rien  ,  petit  Com¬ 
mis  ,  &  grand  Partifan  :  Je  vous 
entends ,  repartit  Arlequin ,  ce  font 
les  degrez  de  fon  élévation ,  mais 
croyez  -  moi  ,  il  fer  oit  honteux  à  la 
fortune  qu'un  homme  riche  ne  fût 
pas  de  bonne  mai  fon. 

Dans  la  Comédie  dü  Procureur  , 
la  Partie  fe  plaint  à  Arlequin  de 
lui  avoir  fait  perdre  fon  procez,  en 
tirant  la  principale  Piece  de  fon  fac. 
Ne  voyez- vous  pas,  lui  répond-il 
pour  la  confoler  ,  que  je  n’ai  fait 
cela  que  pour  fonder  un  moyen 
de  Requête  Civile  -,  Je  ne  veux 
point  tâter  de  Requête  Civile ,  dit 
l’autre  toutencolere:  Fy, répliqué 
Arlequin  ,  c’eft  que  vous  11’avez 
point  dégoût,  la  Requête  Civile, 
eû  la  Roc-en  bole  du  Procès. 

-  Dans, 
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Dans  la  même  Scene ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  la  Partie  veut  s’accommor 
der  ;  Ce  ne  fera  pas  de  mon  avis , 
lui  dit  Arlequin,  à  mon  âge  que  je 
donnafle  les  mains  à  un  accommode¬ 
ment,  on  mechafleroit  de  la  Com¬ 
munauté  ,  ce  feroic  tout  ce  que 
pourroit  faire  un  de  nos  anciens  à 
Pagonie,  &  encore  y  penferoit-il  a 
deux  fois. 

Dans  la  Comédie  de  la  Matrone 
d’Ephefe  ,  la  Matrone  donnant  à 
pendre  le  corps  de  fon  mari  ,  au 
lieu  du  pendu  que  gardoit  fon 
Amant;  Au  moins  ,  lui  dit- elle, 
attache-Ie  bien,,  car  fi  on  le  déro- 
boit,  je  n’ai  plus  de  mari  à  donner 
à  pendre.  Tout  le  monde  fgait  cette 
Comédie ,  &  une  explication  feroit 
ennuyeufe. 

Dans  une  autre  Comédie  ,  Arle^ 
quineft  indifpofé,  &  on  lui  ordon¬ 
ne  le  bain  :  enfuite  le  Médecin  lui 
demande  comme  il  l’a  trouvés  un 
peu  humide,  répond -il. 

Une  fois  il  fe  veut  battre  contre 
Mezzetin  ,  qui  eft  fon  rival  auprès 
de  Colombine;  comme  d’un  côté 
il  connoîc  fa  lâcheté  ,  &  que  de 
Pautre  il  eft  animé  par  fon  amour , 

il 
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il  raifonrie  tout  feul ,  &  tâche  par 
les  refléxions  de  fe  donner  du  cou¬ 
rage.  Enfin  il  fe  refiouvient  qu’il 
eft  brave  ,  &  cela  ,  dit- il ,  parce 
qu’il  boit  de  l’eau  de  vie  tous  les 
jours. 

Une  autrefois  il  blâme  tous  ceux 
qui  cachent  leur  conduite.  Il  dit 
qu’ils  n’ont  point  d’honneur  ;  là- 
defius  on  fait  paroître  le  Soleil  au 
fond  du  Théâtre.  Aufiï-tôt  Arle¬ 
quin  fait  femblant  d’être  preifé  de 
quelque  befoin  naturel, &  détachant 
fon  haut- de- chauffe,  il  fe  met  en 
état.  Mezzetin  vient  &  le  trou¬ 
vant  en  cette  pofture  ;  Fy ,  le  vi¬ 
lain,  lui  dit-il  :  pourquoi  fy,  lui 
répond  Arlequin;  Tu  es  un  fcelerat 
toi ,  mais  moi  je  fuis  homme  d’hon¬ 
neur,  &  je  veux  que  le  grand  jour 
éclaire  toutes  mes  adions. 

Dans  une  autre  Comédie  Ifàb'elle 
vient  pour  voir  le  Dodeur  ,  &  ne 
le  trouvant  pas  el  le  le  veut  attendre. 
Arlequin  qui  eft  le  valet  de  la  mai- 
fon ,  lui  donne  un  fauteüil  ;  après 
quoi  il  va  quérir  plufieurs  inftru- 
mens  deChirurgie.  IPabelle  furpri- 
fe  de  cet  appareil,  lui  demande  ce 
qu’il  veut  faire  ;  Rien ,  Madame , 

vous 
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vous  trépaner  feulement,pour  vous 
des -ennuyer  en  attendant  que  le 
Do&eur  vienne  ;  &  comme  en  s’en 
allant  elle  le  traite  de  fou  ;  Vous 
en  avez  befoin ,  lui  crie-t’il ,  lèrvez- 
vous  del’occafion,  vousnelatrou- 
verez  pas  toujours  commode. 

Il  y  a  une  Scene  où  il  fe  cache 
la  nuit  dans  une  Lanterne  pour  aller 
voirColombine.  LeGuetl’apper- 

f;oit  &  lui  demande  ce  qu’il  fait 
à  dedans  ;  Je  me  promene,  répond 
Arlequin.  Le  Guet  le  veut  faire 
defcendre  ;  après  avoir  rélifté  ,  il 
obéît ,  &  en  defcendant  il  chante 
d’abord  ces  vers  d’un  Opéra , 

Venez ,  venez ,  accourez  tous 
Cybele  va  defcendre. 

Et  puis  ceux-  ci , 

Defcendez  mere  des  Amours, 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Un  jour  en  parlant  de  cette 
Scene  avec  lui  ;  Elle  me  fait  fou- 
venir,  dit-il,  de  deux  Amans,  qui 
ne  fe  mordent  ni  ne  s’égratignent 
point.  La  Maîtrefle  eft  jeune  & 

jolie  ? 
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jolie,  &  elle  a  un  pere  &  une  me- 
re  qui  veillent  fur  là  conduite,  au 
moins  pendant  le  jour,  car  pour 
la  nuit  c’eft  autre  chofe,  c’eft  elle 
qui  y  veille  à  fon  tour.  L’Amant 
la  va  voir  régulièrement  deux  ou 
trois  fois  la  femaine  ;  une  femme 
de  chambre  ,  qu’on  paye  bien  , 
prend  les  heures  commodes  ,  & 
facilite  les  entrées.  Une  nuit 
ces  deux  Amans  cauferent  un  peu 
plus  long-tems  qu’à  l’ordinaire,  le 
jour  les  iurpriten  converfation.  La 
mere ,  je  ne  fçai  pourquoi ,  s’avifa 
de  paffer  dans  la  chambre  de  (à 
fille;  elle  fît  quelque  bruit,  la  fille 
l’entendit,  &  étant  allarmée,  elle 
fit  vite  monter  l’Amant  dans  un 
petit  Escalier  dérobé&  ob<cur ,  où 
fa  chambre  a  une  ifi'uë.  Après  que 
la  mere  eut  dit  plufieurs  riens  à  fa 
fille  ,  qui  feignoit  s’être  relevée 
deux  ou  trois  fois  pendant  la  nuit 
pour  un  oppreffion  d’eftomac  , 
(  qui  pouvoit  bien  en  effet  en  être 
la  véritable  caufe  ;  )  elle  s’en  alla 
pour  la  Iaifler  dormir.  Sur  les  neuf 
heures  du  matin ,  le  pere  étant  for- 
ti ,  &  la  mere  s’amufant  dans  fon 
cabinet,  la  fille  ouvrit  la  porte  de 
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fa  chambre  qui  donnoic  fur  l’Esca¬ 
lier  dérobé ,  &  chanta  ces  deux 
vers  que  je  vous  ai  dit, 

Defcendez  mere  des  Amours, 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Ce  fut  dans  la  fuite  leur  mot  du 
guet.  Au  moindre  bruit  l’Amant 
escaladoit  la  petite  montée ,  & 
quand  le  péril  étoit  pâlie,  les  deux 
vers  chantez  l’avertifloient  qu’il 
pouvoit  fortir  (ans  rien  craindre.Que 
ne  changeoient-ils,  lui  dis- je,  les 
deux  derniers  mots  du  fécond  ver*, 
pour  mettre  r/<?  belles  nuits.  A  la  vé¬ 
rité  la  rime  n’y  feroit  pas ,  mais  il 
y  auroit  de  la  railon.  Vous  faites 
le  plailànt,  reprit  Arlequin,  pour 
moi  je  ne  fçai  pas  davantage. 

Cette  hiftoire  me  fit  fouvenir  d’u¬ 
ne  Dame  allez  naturelle  ,  qui  af- 
feéloit  un  rafinement  extraordinaire 
de  molelfe.  La  nuit  dans  fon  lit , 
pour  dormir,  elle  fe  faifoit frotter 
doucement  avec  un  linge  fin  trois 
ou  quatre  heures  par  fes  femmes, 
mais  quand  elle  la  paffoit  en  com¬ 
pagnie,  elle  dormoit  jusqu’à  deux 
heures  après  midi  ,  &  cela  difoit- 
elle,  pur  repofer  fes  traits . 
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Un  jour  étant  à  la  Comédie,  je 
vis  un  jeune  homme  d’environ  dix- 
huit  ans,  joli  «St  très-bien  fait  dans 
fa  taille,  à  qui  on  donnoit  dans  le 
monde  le  nom  de  petit  homme  ;  il 
danfoit  &  chantoit  admirablement 
bien,  il  avoit  même  quelque  viva¬ 
cité  d’efprit ,  mais  mal  foûtenuè  & 
mêlée  de  quantité  de  puérilitez* 
Comme  un  jour  on  voulut  le  définir 
dans  une  compagnie  où  l’on  parloir 
de  lui  ;  une  perfonne  qui  n’en  avoir 
encore  rien  dit,  étant  interrogée 
pour  fçavoir  fon  fentiment  :  Que 
voulez-vous  que  je  vous  dij'e  repon¬ 
dit-elle,  petit  homme  chantez,  petit 
homme  danfez  ,  petit  homme  allez- 
vous-en. 

La  même  perfonne  entendit  par¬ 
ler  de  la  mort  d’un  homme  ,  qui 
pendant  fa  vie  avoit  été  un  grand 
Brailleur.  Comme  chacun  parloir 
avec  furprife  de  cette  mort  ;  cette 
perfonne  fe  trouvant  étourdie  de 
tous  les  discours  qu’on  en  faifoit: 
Apres  tout .  dit-elle ,  qu'ejl-ce  que  la 
mort  de  ......  ce  n'eft  qu'un  petit 

moins  de  bruit  dans  le  quartier. 

Un  jour  un  jeune  nomme  ,  ami 
d’ Arlequin  ,  le  vint  voir  dans  fa 
K  Loge 
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Loge  après  la  comédie,  c’étoitatt 
mois  d’ Avril.  Ce  jeune  homme 
étoit  devenu  éperduëment  amou¬ 
reux  d’une  fille  d’efprir,qui  ne  man- 
quoit  pas  de  bonne  volonté,  mais  qui 
n’ofoit  s’embarquer  de  peur  de  nau¬ 
frage.  Cette  année  étoit  tardive,  il 
n’y  avoit  presque  point  encore  de 
verdure,  &lePrintems,  faifondes 
amours ,  n’étoit  pas  beaucoup  avan¬ 
cé.  Le  jeune  homme  attribuoit  la 
Froideur  de  faMaîtreiïeà  la  lenteur 
du  Printéms.  Pourquoi,  faut -il , 
difoit-il ,  que  mon  amour  foit  venu 
avant  les  premières  feuilles.  C’eft , 
lui  répondit  Arlequin ,  que  l’amour 
ne  s’amufe  pas  fi  long-tems  que  la 
nature.  Enfin  le  Printéms  vint,  & 
rendit  là  fille  fenfible.  Comme  elle 
voioït  tousles  jours  ce  jeuneAmant, 
&  qu’il  étoit  dangereux ,  elle  com¬ 
mença  à  faire  des  réflexions,  &  de 
ces  fortes  de  réfléxions  qu’on  ne 
fait  pas  impunément.  Un  matin  à 
la  campagne  fe  promenant  feule 
dans  un  Jardin  où  elle  entendoit 
chanter  des  Oyfeaux  ,  elle  fit  ces. 
vers. 


Je  vous  entends  oyfeaux ,  vous  parlez  de 
nia  peine ,  V ous 
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Vous  vous  plaignez, touchez  de  mes  lan¬ 
gueurs  , 

L’eau  même  de  cette  Fontaine, 

Connoît  le  fujet  de  mes  pleurs. 

Tout  ici  voit  que  je  foûpire. 
Cependant,  je  me  tais;  ha  [quelle  dure 
Loi , 

Me  caufe  un  fi  cruel  martyre? 

Pourquoi  cacher  mon  amour  &  ma 
foi, 

A  toi  feul,  cher  Tirfis  ;  &:  n’ofer  te  le 
dire? 

Quand  ce  jeune  homme  fut  forti 
de  la  Loge,  nous  vîmes  defcendre 
par  le  Théâtre  plufieurs  femmes. 
Arlequin  apperçût  encr’autres  une 
jeune  mariée  ,  '’qui  avoit  eu  un 
Amant  bien  tendrement  chéri.  Re¬ 
marquez  cette  jeune  perfonne ,  me 
dit-il,  le  fort  a  été  bizarre  fur  elle, 
il  lui  a  donné  pour  mari  celui  de 
tous  fes  Amans  qu’elle  aimoit  le 
moins,  Elle  en  avoit  un  qui  lui  te- 
noit  terriblement  au  cœur  :  mais 
qui  par  fes  legeretez  &  par  fes  in¬ 
trigues  continuelles  lui  donnoit  d’é¬ 
tranges  jaloufies.  Enfin  après  avoir 
long  tems  pleuré ,  elle  s’en  défit,  & 
parvint  à  ne  l’aimer  plus.  L’Amant 
Te  fiant  au  pouvoir  qu’il  avoit  fur 
K  z  fon 
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foncœur,  croioic  toûjours  la  faire 
fevenir ,  mais  il  fut  bien  furpris  ap¬ 
prenant  qu’on  l’alloit  marrier.  Il 
trouva  moyen  de  la  voir  en  parti¬ 
culier  pour  fe  plaindre.  Je  brûlois 
pour  vous,  lui  dit-il,  &  quiauroit 
jamais  cru  que  nos  feux  ne  deulfent 
pas  durer  éternellement?  Vos  legere- 
rez ,  lui  repondit-elle  froidement, 
ont  trouvé  le  moyen  de  les  éteindre 
dans  mes  larmes. 

Un  jour  nous  trouvant  Arlequin 
&  moi  avec  deux  hommes  de  con¬ 
dition,  &  d’un  mérite  médiocre  , 
je  remarquai  en  eux  une  afleda- 
tion  extrême  à  fe  flatter  l’un  l’au¬ 
tre  ,  &  même  allez  groflierement. 
Quand  ils  nous  eurent  quittez;  Hé- 
bien ,  me  dit  Arlequin  ,  que  dites- 
vous  de  ces  Meilleurs  ?  C’étoient 
deux  ânes  qui  fe  grattoient,  lui  ré¬ 
pondis-je  ,  je  ne  puis  comprendre 
qu’ils  aient  pû  fouffrir  à  vifage  dé¬ 
couvert  les  loüanges  qu’ils  1e  font 
données;  Et  moi  .reprit  Arlequin, 
je  n’en  fuis  point  étonné,  tout  le 
monde  veut  être  flatté  Les  plus  fa- 
ges  memes  ne  ferment  jamais  la  porte 
à  la  flatterie ,  ils  ont  bien  de  la  peine 
«la  lui  pouffer .  Cependant,  repris- 

je, 
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je ,  il  s’eft  trouvé  des  Princes  qui 
n'ont  pas  aimé  les  loüanges  ,  té¬ 
moin  Jean  Second  Roi  de  Portu¬ 
gal.  Comme  un  de  fes  Courcifans 
lui  demandoit  une  Charge  vacante: 
je  la  garde  répondit  -  il  ,  pour  un 
Homme  qui  ne  m'a  jamais  flatté . 
Croyez-moi répliqua  Arlequin  ,cette 
réponfen'efl  qu'un  rafinement  d'amour 
propre ,  ce  Prince  aimoit  la  flatterie , 
&  il  s'en  voulait  attirer  une  nouvelle 
en  faifant  femblant  de  la  refufer » 
Balzac ,  ajoûra-t’il  >  parle  d’un  Car¬ 
dinal  qui  étoic  bien  plus  fincere  que 
ce  Prince.  Un  Courtifan  le  flattait 
fur  quelque  choie,  le  Cardinal  le 
lentant:  Tu  mi. a duli  >  lui  dit-il,  ma 
tu  mi  piaci. 

Le  lendemain  nous  allâmes  voir 
un  Italien  ,  homme  d’efprit  ,  qui 
étoic  arrivé  depuis  environ  un  mois , 
il  étoic  fort  effrayé  de  la  dépenfe 
qu’on  fait  à  Paris  :  à  chaque  pas 
qu’on  faifoit  pour  lui ,  on  lui  de¬ 
mandoit  une  petite  piece.  Cbedia- 
volo ,  difoit-il  ,fempre pezzeîa .  Pez - 
zêta  là ,  pezzeta  quà.  Pezzeta  per 
tutto .  0  Dto .  Befoigna  in  queflopafi 
baver  tre  angelt  une  per  guarclar  l'a - 
mm  a  ,  ç  duoi  per  guardar  la  borfà . 

K  i ,  Cet- 
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Cet  Italien  étoit  venu  par  le  détroit. 
Il  nous  dit  plufieurs  chofes  curieu- 
fes  qu’il  avoir  apprifes  dans  Ton 
voyage  de  quelques  Marchands  qui 
avoient  negotiéau  Caire  pendant  un 
grand  nombre  d’années.  Il  nous  ap¬ 
prit  iur  le  nom  de  Caire  qu’on  lui 
donne  aujourd’hui  ,  que  cette  Ville 
tomba  tous  le  nom  de  Mecerê  en  la 
pui'îance  d’un  Roi  appelléjWo/wj 
que  ce  Roi  avoir  un  Esclave  qu’il 
fit  Gouverneur  de  Damas;  que  cet 
Esclave  pour  tenir  le  peuple  de  Ton 
Gouvernement  dans  la  foûmillion , 
fit  bâtir  tout  auprès  une  ForterelTe 
fous  le  nom  de  Kayreb  ,  qui  étoit 
celui  de  la  Reine,  à  la  quelle  il; 
vouloir  plaire;  Que  dans  la  fuite 
on  y  bâtit  des  maifons  en  fi  grand 
nombre ,  qu’enfin  elles  allèrent  jus¬ 
qu’à  Meceré  fous  le  nom  de  Kayreb; 
&  que  c’elt  delà  que  le  nom  de 
Caireeftvenu,  &s’eft  répandu  par¬ 
mi  tous  les  peuples  de  l’Europe. 

Après  que  nous  eûmes  quitté  cet 
Italien ,  le  jour  qui  étoit  beau  nous 
donna  envie  de  nous  aller  prome¬ 
ner  ,  il  me  raconta  à  fon  ordinaire 
des  aventures  allez  plaifantes  qui 
lui  éçoienc  arrivées,  à  lui  ou  à  des 

per- 
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perfonnes  de  fa  connoifiance.  II 
m’en  die  une  qu’il  m’avoit  déjà  ra- 
contée ,  &  dont  je  ne  me  fouvenois 
plus.  Elle  m’arriva,  reprit -il,  à 
Vieux  Maifons  à  iîx  lieues  de 
Meaux.  En  revenant  deTroyeje 
pailai  dans  ce  Bourg  5  j’y  arrivai 
jullement  la  veille  de  la  Fête.  Il  y 
avoir  une  Foire  le  lendemain  ,  & 
tous  les  Cabarets  étoient  pleins» 
J’écois  fort  empêché  ,  &  fans  un 
homme  qui  me  reconnut ,  j’aurois 
été  obligé  de  faire  encore  trois 
lieues  pour  trouver  gifle.  Cet  hom¬ 
me  me  mena  chez  un  Habitant  qui 
ctoit  fon  compere,  il  le  pria  de  me 
donner  à  coucher.  L’Habitant  me 
mit  dans  une  petite  chambre  de  ré- 
ferve.  Comme  je  dormois  il  revint 
dans  la  chambre  avec  un  de  fes 
amis,  qui  étoitun  Fermier  des  en¬ 
virons  ,  accoûtumé  à  le  venir  voir 
tous  les  ans  à  pareil  jour.  Il  me 
demanda  pardon  de  m’incommo¬ 
der,  mais  il  me  pria  de  vouloir  que 
fon  ami  couchât  avec  moi.  Ne  pou¬ 
vant  refufer  la  propofition  ,  jepenfai 
auffi-tôt  à  faire  une  piece  à  ce  Fer¬ 
mier  pour  me  débaraffer  de  lui, 
Etant  da.ns  le  lit  il  me  parla  de 
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plufieurs  chofes  du  pais;  après  quoi 
la  curiofité  le  prit  de  içavoir  qui  j’é- 
fois,  d’où  je  venois,  &  quelle  af¬ 
faire  m’avoic  amené  dans  ce  Bourg. 
j[e  pris  l’occafion  de  placer  ma  plai- 
i'anterie ,  &  faifant  femblant  d’avoir 
de  la  peine  à  répondre.  Je  fuis  le 
Bourreau,  lui  dis- je:  Vous  êtes  le 
Bourreau,  reprit-il  tout  effrayé  ? 
A  vôtre  fervicerepliquai-je:Je  pen¬ 
dis  hier  à  Meaux  un  voleur  qui  a  voit 
volé  dans  ce  païs-ci ,  &  j’en  apporte 
dans  mon  fac  la  tête;  que  je  plan¬ 
terai  demain  dans  le  marché.  Le 
Fermier  fauta  du  lit  avec  précipi¬ 
tation  ,  ne  prenant  que  la  moitié  de 
fes  habits  pour  fuir  plus  vite.  L’hô¬ 
te,  qui  étoit  endormi ,  s’éveilla  au 
bruit  que  cet  homme  faifoit  à  la 
porte  de  fa  chambre.  A  peine  fut-il' 
entré  qu’il  le  querella  de  l’avoir  fait 
coucheravec  le  Bourreau;Que  par¬ 
lez-vous  de  Bourreau  ,  lui  dit-il  ) 
Je  dis,  répondit  l’autre  ,  que  cet 
homme  qui  eft  là  haut  eft  le  Bour¬ 
reau;  Vous  vous  mocquez,  reprit 
l’Hôte.  Oh  oui.  Je  me  mocque, 
répondit  le  Fermier  ,  allez  voir  s’il 
n’apporte  pas  dans  fon  fac  la  tête 
d’un  pendu  pour  planter  demain 

dans  - 
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dans  le  marché.  L’Hôte  qui  avoir 
de  l’efpric ,  crut  auffi-tôt  que  j’avois 
fait  peur  à  fon  ami ,  qui  m’incom- 
modoit ,  il  monta  dans  la  chambre, 
&  me  trouva  que  je  riois  encore. 
Après  nous  être  mocqué  tous  deux 
de  fa  fimplicité,  je  lui  dis  de  le  raf- 
feurer  &  de  le  faire  revenir.  11  ne 
voulut  jamais  ;  on  fut  obligé  de  lui 
porter  le  relie  de  fes  habits ,  &  il 
alla  coucher  dansl’Ecurie.  Le  len¬ 
demain  comme  je  voulus  ledefabu- 
fer,je  ne  pus  jamais  le  joindre, & 
il»  fortit  de  la  maifon  fans  ofer  me 
regarder. 

Nous  vîmes  palier  à  la  promena¬ 
de  Monfieur  de....  avec  un  équipa¬ 
ge  magnifique.Connoillèz-  vous  bien 
cet  homme  là,  me  demanda  Arle¬ 
quin  ?  Oüi ,  oüi ,  je  le  connois  bien, 
lui  répondis-je ,  c’ell  l’homme  du 
monde  qui  fçait  mieux  fa  généalo¬ 
gie,  &qui  tire  le  plus  de  vanité  de  fa 
naiflànce  :  Il  faut  avoir  bien  peu  de 
vertu  ,  reprit  Arlequin ,  quand  on  ne 
peut  fe  faire  e (limer  que  par  celle  de 
fes  ancêtres. 

Monfieur  le  M.  D.  G.  n’étoit  pas 
de  cecaraâere,  Une  parloit  jamais 
4e  l’ancienneté  de  fa  Maifon ,  ni  du 
K  5-  grand 
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grand  rang  que  fes  Prédeceflfeurs 
avoient  eus  dans  le  Royaume.  11 
avoit  dans  l’efpric  delà  vivacité  & 
de  la  délicatefle  ,  il  étoit  un  peu 
railleur ,  &  ne  perdoitpasT’occalion 
de  placer  un  bon  mot.  Un  jour  il 
venoit  d’une  compagnie  où  il  avoit 
oui  difputer  avec  opiniâtreté  deux 
phyficiens.  En  entrant  dans  la  cham¬ 
bre  du  Roi ,  on  lui  demanda  lequel 
de  tous  les  animaux  relîèmbloit  le 
moins  à  l’homme ,  Ceft  un  Phtlofo" 
pbe ,  répondit-il. 

Vous  fçavez  ‘'reprit  Arlequin ,  la 
îendreffe  qu’il  avoit  pour  fa  Famil¬ 
le,  &  fur  tout  pour  Ion  fils,  qui 
étoit  exilé.  Après  un  exil  deplü- 
fieurs  années  ,  il  obtint  du  Roi  la 
permiflion  de  le  faire  revenir  ;  En¬ 
tre  les  remercimens  qu’il  fit  à  fa 
Majefté  :  Sire,  lui  dit-il  ,  il  y  a  long- 
tems  que  je  fuis  le  garde  fou  de  mes 
enfans .  Quelques-uns  font  morts , 
&  ceux  qui  vivent  foûtiennent  bien 
par  leur  mérite  la  grandeur  de  leur 
milîance. . 

Ne  connoifièz-vous  point ,  lui 
dis-je,  Mademoifelle...  N’eft-ce 
pas  celle-là ,  me  demanda  Arlequin, 
qui  étoit  fortattachée  àMadame.... 

Julie»' 
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Jugement ,  repris- je;  Ecoutez-moî, 
repliqua-t’il ,  Elle  aimoit  un  jeune 
homme pas  trop  beau ,  mais  Fait  à 
peindre ,  &  qui  avoir  l’efprit  fort 
badin.  Ce  jeune  homme  l’aimoit: 
mais  à  fpn  gré  il  n’alloit  pas  alTez 
vîte,&  ne  s’amufoit  qu’à  lui  écrire 
des  tendrefles  en  V çrs  &  en  Profe. 
Un  jour  fatiguée  de  ces  fortes  de 
galanteries  .elle  lui  fit  cette  réponfe 
fous  le  nom  d’un  garçon. 

Je  fçai  fort  mal  faire  des  Vers , 

Je  n’écris  gueres  mieux  en  Profe  : 
Mais  s’il  faut  avec  vous  courir  tout 
l’Univers, 

Boire ,  rire ,  danfer ,  faire  quelqu’autre 
chofe, 

Comptez  que  je  fuis  de  bon  cœur» 
Vôtre  obeïffant  ferviteur. 


Le  premier  jour  de  l’année ,  la 
même  perfonne  envoya  des  Etrei- 
nés  à  cet  Amant;  C’étoit  un  Amour 
dans  une  Chaire  qui  prêçhoitd’un 
air  agréable ,  &  au  devant  elle  avoit 
écrit  ces  Vers, 

Ecoutez  mon  Prédicateur, 

11  n’a  rien  de  fevere  à  vous  dire, 

K  <5  Ne 
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Né  craignez  point ,  il  ne  cherche  qu’à 
rire, 

Et  n’eft  pas  de  mauvaife  humeur. 
II  dit  la  vérité  fans  chagriner  perfbnne. 
Au  foible  des  humains  il  fçait  s'accom¬ 
moder. 

Et  parfaitement  accorder 
I*a  morale  du  ciel,  aux  confeils  qu’il 
nous  donne. 


Je  ne  croyois  pas ,  lui  dis- je ,  que 
vous  connoiffiez  fi  bien  cette  fille. 
Autrefois,  reprit-il  ,  nous  étions 
toujours  enfemble.  Élleeft  préfen- 
îemenc  en  Pologne.  Un  jour  qu’elle 
m’inftruifoit  de  l’Hiftoire  du  mon¬ 
de  ,  voici  nn  conte  qu’elle  me  fi& 

C’efl:  de  la  V . qui  avoit  près 

de  foixante  ans  ;  &  qui  regimbait 
encore ,  c’étoit  du  tems  dé  la  vieille 
Cour.  V ous  fçavez  qu’alors  les  Pa¬ 
ges  étoient  à  la  mode  ,  elle  en  avoit 
lin  de  dix-huit  ans, beau  àl’excez* 
&  niais  plus  qu’il  n’étoit  beau.  Sa 
Maîtrefie  vouloir  quelquechofe  de 
lui ,  mais  c’étoit  parler  à  un  fourd. 
Elle  le  faifôit  coucher  dans  fa 
chambre  de  peur  des  Efprits ,  mais 
il  n’entendoit  rien  de  tout  ce  qu’on 
M  vouloic  dire.  EnfinJl  falutrlui 

par- 
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parler  ;  &  bien  articuler  les  paro¬ 
les  pour  forcer  fa  fimplicité ,  s’il 
étoit  poflïble;  &  pour  l’empêcher 
à  l’avenir  de  pecher  par  ignorance. 
Les  Suivantes  d’ordinaire  prennent 
ce  foin  là  ,  &  celle  de  la  Dame 
étoit  rompue  dans  le  métier.  Un 
loir  fe  trouvant  feule  avec  le  Page, 
elle  lui  demanda  avec  un  air  d’af- 
feftion ,  s’il  avoit  allez  de  courage 
pour  une  belleentreprife,quiaflu- 
rément  feroit  fa  fortune.  Le  Page 
riant  niaifement  dit  que  oüi:  Hé 
bien,  reprit  la  Suivante, couchez- 
vous  tout  à  l’heure  en  travers  au 
fond  du  lit  de  Madame.  Cette  pro- 
pofitionle  penfa  tuer  de  frayeur.Ce- 
pendant  elle  remit  fi  bien  Ion  efprit , 
&  lui  donna  tant  de  courage ,  qu’il 
fit  ce  qu’el  e  fouhaittoit.  La  Dame 
faifant  femblant  de  nerienfçavoir, 
fe  coucha  quelque  tems  après ,  & 
ayant  fait  fortir  tous  fes  gens,  ex¬ 
cepté  la  Suivante ,  elle  lui  dit  qu’el¬ 
le  fentoit  quelque  chofe  au  fond  du 
lit.  Le  Page  fuoit  à  grofies  goûtes; 
&  enfin  après  avoir  fait  allez  de 
bruit  pour  vouloir  s’éclaircir  dé 
l’avanture,  elle  fit  tirer  le  Page  qui 
éfoit  plus  mort  que  vif.  Comme  il 
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pleurait,  &  qu’il  vouloit  fortirdu 
lit:  Voyez,  dit-elle;  qui  eft-ce 
qui  lui  parle  de  cela  :  Allez  vous 
êtes  un  fripon,  vous  y  demeurerez 
par  punition ,  mais  demain  je  vous 
demanderai  pourquoi  vous  vous  y 
êtes  mis.  Ce  pauvre  enfant  pleurait 
îoûjours,  &  elle  lui  efluyoitfes  lar¬ 
mes  5  cependant  on  fçut  le  lende¬ 
main  qu’elle  avoit  été  mal  payée 
de  fa  peine.  Le  Page  difparut  peu 
de  tems  après ,  &  cette  aifparitioiv 
fut  en  quelque  façon  la  caufe  que 
Pavancure  fut  découverte. 

Un  jour  Arlequin  reçût  la  vifite 
d’un  homme  qu’il  avoit°  obligé  en 
plufieurs  occafions  ,  &  de  qui  il 
n’avoit  reçû  que  de  l’ingratitude.  Je 
fus  furpris  de  le  voir  chez  lui,  & 
quand  il  fut  forti ,  je  lui  dis  que 
cet  homme  ôtoit  l’envie  de  faire 
plaifir  à  perforine.  Arlequin  me 
regardant  :  ISle  fçavez-vous  pas , 
me  dit -il  ,  qu'il  faut  perdre  plu- 
fours  bien  -  faits  peur  en  bien  placer 
un.  Je  lotiai  fon  fentiment:  Mais 
enfin  ,  j’adjoûtai  :  quelque  defir 
qu’on  ait  d’obliger  les  gens  de  mé¬ 
rite  ,on  a  peur  de  fe  tromper.  Soyez 
lioimôte  par  rapport  a  vous  feu! , 

reprit- 
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reprit  il,&  jamais  par  rapport  aux 
autres;  la  vue  de  lareconnoiflance 
gâte  le  bien-fait  &  il  me  fouvienc 
d’avoir  lû  que  c’eft  quelque  choie 
de  faire  plaifir  à  un  homme,  & 
d’oublier  qu’on  l’a  fait,  mais  qu’on 
fait  une  grâce  d’une  maniéré  beau¬ 
coup  plus  noble  ,  quand  on  com¬ 
mence  par  l’oublier  avant  que  de 
l’avoir  faite. 

J’ai  eu  avec  Arlequin  des  con- 
verfations  remplies  de  pareilles 
maximes  ,  qui  ne  m’étoient  pas- 
inutiles.  Une  fois  parlant  r/«  Cinna, 
Tragédie  de  Monfier  de  Corneille, 
nous  nous  arrêtâmes  quelque  mo¬ 
yens  fur  le  vers,  ou  Cinna  dit  que 
pour  toucher  le  cœur  d’Emilie, 
il  lui  avoit  propofé  de  venger  fur 
la  vie  d’Augufte  la  mort  de  fon 
pere.  Je  fuis  fâché,  me  dit  Arle¬ 
quin,  qu’Emilie  ait  été  fenfible  à 
cette  cruelle  propofition.  Laven- 
gence  d’Emilie,  lui  dis-je,  n’étoit 
pas  fort  injufte  :  N'oublions  jamais , 
reprit  il ,  une  grâce  qu'on  nous  aura 
faite ,  mais  ayons  honte  de  nous  ref  ■ 
fouvenir  d'une  injure. 

Trouvant  dans  une  compagnie 
un  homme  trèsr riche  j  mais  avare 

jusqu’à 
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jusqu’à  ferefufer  les  chofes  les  plus- 
nécelîaires  à  la  vie;  Arlequin  me  die 
quequandon  neluilailferoitque  la 
centième  partie  de>fon  bien,  il  en  au- 
roit  toûjours  de  refte.  Et  comme 
une  perfonne  nous  raconta  toutes 
les  miferes  qu’il  fouffroit  au  milieu^ 
de  fes  grandes  richefles:  Pour  fe 
bien  vanger  d’un  tel  homme ,  reprit. 
Arlequin ,  que  peut-on  lui  Jouhaitter 
de  plus  cruel  qu'une  longue  vie  ? 

Une  fois  un  Artifan  &  la  fem¬ 
me  ,  qu’ Arlequin  protegeoit  par 
charité,  le  vinrent  voir  pour  fe 
plaindre  l’un  de  l’autre.  Chacun 
dit  fes  griefs  ;  le  mari  accufoit  fa 
femme  de  s’enyvrer  tous  les  jours, 
la  femme  reprochoit  au  mari  qu’il 
ue  bougeoit  du  Cabaret:  Puisque 
vous  avez,  l'humeur  fi  femblable,  leur 
dit-il,  pourquoi  ne  pouvez-vous  tous 
deux  vous  accorder  ? 

Quelque  tems  après  on  lui  parla, 
d’un  homme  qui  faifoir  toûjours  de 
beaux  difeours  de  fermeté  d’ame, 
&  qui  cependant  s’étoit  démenti  en 
un  petit  malheur  qui  lui  étoit  arri¬ 
vé:  La  plupart  des  hommes,  dit  Arle¬ 
quin  ,  ne  font  grands  ou  pet  its  que  fiui- 
yant  l'état  de  leurs  affaires. 
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Un  jour  dinantavqc  Monfieur..  • 
le  Médecin,  §c  parlant  de  maladie 

&  de  mort  ;  Monfieur . lui  dit 

qu’il  n’avoitrfjamais  manqué d’aver¬ 
tir  le  malfSe  Quand  il  Pavoic  cru 
en  danger.  Uneperfonne  de  lacom- 
pagnie  trou  va  cet  a^gtilîement  fort 
désagréable  :  Il  y  a  fmis  de  mal ,  re¬ 
prit  Arlequin,  à  craindre  h  mort , 
qu'à  la  fouffrir.  Comme  ce  difcours 
n’étoit  pas  récréatif  ,  la  même  per» 
fonne  l’interrompit  par  ce  couplet 
de  Chanfon,  qui  vint  affez  à  pro¬ 
pos. 

Pourquoi  prêcher  là  mort  aux  hommes  ? 
Ce  font  tous  difcours  fuperflus. 

Elle  n’eft  point ,  tant  que  nous  fommes; 
Quand  elle  eft,  nous  ne  fommes  plus» 

Celui  qui  chantoit  avoit  la  vois 
charmante  &  l’efpritgai,  &  par- 
defius  cela  une  petite  pointe  de  vin 
échaufïoir  la  vivacité.  Il  chanta 
mieux  &  avec  plus  de  plaifir  qu’il 
n’avoit  fait  de  fa  vie.  Arlequin  en 
étoit  ravi  ,  mais  il  fut  tranfporté 
quand  cet  homme  fe  faifant donner 
un  Theorbe  qu’il  avoit  apporté, 
recommença  à  chanter.  Il  dit  plu- 

fieurs 
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fleurs  paroles  tendres  qu’il  avoit  fai¬ 
tes  autrefois  pour  lui-même,  en- 
tr’aucres  celles-ci: 

Retirez-vous  zephirs ,  de  cette  folitude, 
Où  je  cache  mes  feux. 

Ne  foyez  pas  témoins  de  mon  inquié¬ 
tude, 

Abandonnez  un  malheureux. 

Vous  volez  dans  ces  Prez,  flattant  de 
vôtre  haleine 
Mille  charmantes  fleurs. 

Helas!  je  n’en  vois  point  dans  cette- 
aimable  plaine , 

Que  je  lie  baigne  de  mes  pleurs. 

Âpres  qu’il  eut  chanté  long-tems 
à  la  priered’ Arlequin  .quine  pou- 
voit  fe  lalfer  de  l’entendre;  Je  vous 
demande  un  plaifir,  lui  dit-il,  qui 
je  m’afîure  fera  très-agréable  à  la 
compagnie.-  Arlequin  lui  promit 
tout  ce  qu’il  voudroit  i  Je  vous  prie, 
-reprit-il,  de  nous  dire  vôtre  Plai¬ 
doyer  fur  l’execution  duTeftament 
de  feu  le  Diable.  Non  feulement , 
die  Arlequin,  le  Plaidoyer  ,  mais 
toute  la  Comédie. 

Il  faut  vous reflbuvenir  que  c’efl; 

fous 
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'dus  la  figure  de  Mercure  que  je 
'uis  Exécuteur  du  Teftament  ;  T u- 
:eur  des  enfans  mineurs ,  &  que  c’eft 
en  qualité  d’ Avocat  que  je  plaide 
devant  Radamante.  Souvenez-vous 
aufiî  que  Gripimini  eft  Procureur 
de  la  veuve  du  Diable, qui  contefte 
le  Teftament  dont  il  s’agit.  Cela, 
fuppofé  ,  voici  comme  je  com¬ 
mence  : 

Messieurs  ,  l’Emphafe  & 
l’Exorde  étant  presque  toûjours  les 
ornemens  d’une  mauvaife  Caufe,* 
j’entre  à  corps  perdu  dans  la  mien¬ 
ne  ,  &  m’écrie ,  d’un  ton  piteux  & 
mélancolique  :  Le  Diable  eft  morts. 
Eft-il  rien  de  plus  furprenant?  Le 
Diable  a  fait  un  Teftament,  eft-il 
rien  de  plus  ordinaire?  Il  m’en  a 
fait  l’Executeur ,  quepouvoit  il  fai¬ 
re  de  plus  judicieux  ?  Sa  diablefie 
de  femme  difpute  ce  Teftament, 
quelle  malice!  Gripimini  lui  prête 
fon  miniftere,  quelle  friponnerie! 
Deux  grands  Moyens  dans  cette 
Caufe:  La  méchanceté  d’une  fem* 
me,  &  la  friponnerie  d’un  Procu¬ 
reur.  Hefiterez-vous,  Messieurs, 
à  prononcer  fur  ces  deux  Chefs? 

Rien- 
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Rien  de  plus  méchant  qu’une  fem¬ 
me,  l’experience  nous  l’apprend. 
Rien  de  plus  ruineux  qu’un  Procu¬ 
reur  ,  il  faudrait  n’avoir  jamais  plai¬ 
dé  pour  en  difcon  venir.  Gripimini, 
Messieurs  ,  Gripimini,  fon  nom 
fait  fon  Portrait.  Je  paffe  au  détail 
de  ma  Caufe. 

Feu  le  Diable ,  d’afFreufe  mémoi¬ 
re  ,  voulant  mourir  en  bonne  odeur, 
&  lailfçr  à  la  famille  des  marques 
de  fon  naturel  &  de  fa  téndrefle* 
a  fait  un  Teftament  vêtu  de  toutes 
fes  formes.  A  l’égard  du  Teftateur, 
il  eft  d’âge  compétent,  Maître  de 
fes  biens  &  de  fesvolontez.  Quant 
au  Teftament,  N’y  a-t’il  pas  tou¬ 
tes  les  formalitez  néceflaires  pour 
le  rendre  valable  &  folemnel  ?  Igno¬ 
rait  il  le  droit  &  la  chicane,  lui 
qui  l’a  mife  dans  le  luftre  où  nous 
la  voions  aujourd’hui  ?  Apprehen- 
doit-il  la  furprife  des  Procureurs 
&  des  Avocats,  lui  qui  leur  fournit 
tant  de  moiens  pourafl’afïïner  la  ju- 
ftice  du  fond  par  la  rigueur  de  la 
forme,  &  pour  fauver  quand  bon 
leur  (èmble  l’irrégularité  de  la  for* 
me  par  le  mérite  du  fond?  Pou- 
voit-il  pécher  contre  les  Loix  &  les 
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coûtumes ,  lui  qui  les  fait  par  tout 
interpréter  à  fongré?  Sedéfioit-il 
de  fon  crédit ,  lui  qui  corrompt  fi 
fou-vent  la  Juftice  par  les  Pollicita¬ 
tions  &  par  l’interet  ?  Ah  ?  M  es¬ 
sieu  r.  s ,  i’luton  n’eft  pas  un  Dieu 
manchot  dans  fes  affaires;  C’eft  un 
pere  équitable ,  qui  veut  que  fes  en- 
fans  falfent  du  mal  à  tout  le  genre 
humain ,  fans  que  perfonneleur  en 
puifTe  faire.  C’eft  un  pere  prévenu 
par  la  mort ,  &  prefté  par  l’amour 
qu’il  épanche  fur  eux,  en  expiant 
tous  les  crimes  dont  ils  doivent  être 
coupables. 

RADAM  ANTE. 

Beau  naturel,  belle  tendreffel  Ce 
Teftatnent  eft  il  en  forme  ? 

Mer  cure. 

Je  le  foûtiens  bon ,  Messieurs, 
&  dans  fa  matière ,  &  dans  fa  for¬ 
me.  Quand  à  la  matière,  C’eft  un 
Teftament  écrit  fur  la  peau  du  plus 
malin  Diable  qui  ait  jamais  été 
corroyée  ;  C’eft  un  Teftament  écrit 
fur  la  peau  d’un  Diable  quia  blan- 
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chi  dans  l’ordure ,  &  dans  la  chi¬ 
cane;  Enfin,  Messieurs  ,  le 
dirai  je?  C’eft  un  Teftament  écrit 
fur  la  peau  d’un  Greffier,  &  fi  le 
menfonge  &  la  calomnie  vouloient 
noircir  cette  vérité  ,  ces  *  quarre 
griffes  démentiroientla  calomnie  & 
le  menfonge. 

La  Loi  30.  au  feptiéme  du  Di- 
gefte,  Titre  fécond,  §.  v  4  fem- 
ble  n’être  faite  que  pour  nôtre  efpe- 
ce,  Ex  ungue  leonem ,  c’effàdire, 
Messieur  s.quel’onconnoîtle 
Lion  par  l’ongle ,  &  le  greffier  par  la 
griffe.  Venons  maintenant  à  la 
Forme. 

Le  Teffament  dont  il  s’agit  eft 
entièrement  écrit  &  paraché»eu<z- 
rietur  par  la  maindudeffunt  j  Pre¬ 
mière  formalité.  Il  eft  reconnu  par- 
devant  deux  Notaires  audefirdela 
Coûtumej  Autre  formalité.  Mais, 
Messieurs,  ce  qui  fait  la  va¬ 
lidité  du  Teftamentolographe,  que 
je  vous  prie  très-humblement  de  re¬ 
marquer,  c’eft  que  le  deffunt  (ne 
perdez  pas  ceci  je  vous  prie)  c’eft, 

dis- 

*  Il  y  a  quatre  griffes  de  fer  blanc  fur 
les  quatre  coins  du  Parchemin  où  eft 
écrit  ce  Teftament,&  Arlequin  les  mon¬ 
tre  à  tous  les  fpeétateurSi 
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dis-je  ,  que  le  deffuntfait  mention 
exprefle  de  l’inftitution  d’heritier, 
qui  eft  formelle  dans  le  corps  du 
Teftamenr.  J’épuiferois  le  Code  & 
les  Pandedes ,  fi  je  rapportois  ici 
tous  les  textes  qui  parlent  desTefta- 
mens  5  aufîi  bien  faut-il  ménager  nos 
Loix,qui  ne  font  que  trop  ufées 
depuis  le  tems  qu’elles  nous  fervent 
dans  de  pareilles  affaires. 

Gripimini. 

Mercure  ne  devoir  pas  avance 
contre  la  vérité.... 

Mercure. 

Laiflez,  laiffez,  Gripimini ,  Iaif- 
fez. 

Gripimini. 

Je  vous  dis  que  vous  avez  tort. 

Mercure. 

Laiflez  donc,  vous  dis-je-  Voilà 
qui  eft  admirable  ,  un  Procureur 
couper  la  parole  à  un  Avocat  à 
i’Audiance! 


Gri- 
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Gripimini. 

Oh ,  ne  prétendez  pas . . 
Mercure. 

Je  prétends,  puisque  Messieurs 
me  font  l’honneur  de  m’entendre, 
qu’un  Procureur  doit  fe  taire  quand 
je  parle  ;  mais  encore  un  coup  , 
voilà  qui  eft  admirable, un  Procu¬ 
reur  m’interrompre  !  un  Procureur! 
Quelqu’un  me  dira  peut  -  être  que 
les  quatre  petits  Plutons  pour  qui 
je  parle,  font  ilfus  ex  danmata  con- 
junffione.  Ah  !  de  grâce,  Mes¬ 
sie  u  r  s ,  n’agitons  point  cettepé- 
rilleule  qreftion  ;  vivons,  vous  .& 
moi ,  dans  la  bonne  foi  fur  ce  cha¬ 
pitre.  Combien  les  Souverains  per- 
droient-ils  de  Sujets ,  fi  tous  les  en- 
fans  de  leurs  Roiaumes  n’étoient 
faits  que  par  ceux  qui  ont  droit  d’en 
faire  ?  Combien  y  auroit-il  de  fuc- 
cefiions  vacantes ,  fi  des  amis  cha¬ 
ritables  ne  portaient  des  heritiers 
dans  les  familles  quienontbefoin? 
Aies  pupilles  font  venus,  confiante 
matrimonio  ;  Voilà ,  M  E  s  s  i  e  u  R  s, 

ce 
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ce  qui  établit  leur  état  &  le  vôtre; 
voilà  ce  qui  allure  le  repos  public, 
&  voilà  ce  qui  m’acharne  àfoûte- 
nir  leTeflament  en  queftion.  Quoi 
pour  favorifer  l’avarice  d’une  fem¬ 
me,  vous  laiflerez  érrer  fur  toute  la 
terre  habitable  ces  petits  Plutons 
comme  de  pauvres  diables  !  Auriez- 
vous  la  confcience  de  les  voir  (ans 
train  &  fans  équipage ,  eux  qui  font 
rouler  tout  le  monde  à  Paris  ?  Non 
feram ,  non  patiar.  Puisque  leur 
pere  me  lésa  confiez,  je  veux  qu’ils 
entrent  avec  éclat  dans  le  monde, 
&  qu’ils  y  paroifient  en  Diables  de 
qualité. 

J’établirai  le  premier  auprès  des 
femmes  ,  &  je  le  rendrai  fi  com- 
plaifant  &  fi  perfuafif,  qu’elles  pu~ 
bliront  par  tout  qu’il  a  de  l’efpric 
comme  un  Diable.  Je  mettrai  le 
fécond  avec  des  Marchands  ;  des 
Ufuriers ,  &  des  gens  d’affaires  , 
afin  qu’il  foit  un  Diable  de  tous 
métiers.  Le  troifiéme  fuivra  le  Bar¬ 
reau  ,  &  ne  fréquentera  que  des 
Procureurs, afin  qu’il  foit  quelque 
jour  un  Diable  en  procès.  Je  jette¬ 
rai  le  quatrième  dans  l’épée,  où  je 
prétends  qu’il  falfe  le  diable  à  qua* 
tre. 


L 


Voilà 
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Voilà,  Messieurs,  voilà  com¬ 
me  un  T uteur  honnête  homme  doit 
veiller  à  l’éducation  &  à  l’établit 
fement  de  Tes  mineurs.  Je  conclus 
à  ce  qu’il  plaife  à  la  Cour  débouter 
Gripimini  de  fa  demande  ,  &  le 
condamner  à  une  violente  répara¬ 
tion  pour  certains  mots  de  Fripon , 
que  je  retorque  contre  lui,avecee 
bel  axiome  de  Pythagore: 

Procul  hinc,  procul  cflc  propbani, 
F  très  cum  paribus , 

Odi  prophanum  vulgui , 

Dïx't. 

Arlequin  prononça  ce  Plaidoyer 
fi  agréablement  qu’il  charma  tout 
le  monde  ,  après  quoi  il  pria  la 
même  perfonne  de  reprendre  fon 
Théorbe  ,  &  de  chanter  encore 
quelque  air;  l’autre  fe  fit  un  plai- 
fir  de  le  (àtisfaire  :  mais  aupara¬ 
vant,  lui  dit -il ,  écoutez -moi  un 
moment. 

Une  fille  d’aflez  bonne  maifon, 
d’une  vertu  fiere&  orgiieilleufe,  & 
qui  fe  croioit  infiniment  au  defï'us 
des  foiblefles  humaines,  rencontra 
un  jour  par  hazard  dans  une  com¬ 
pagnie  un  jeune  homme  bien-fait. 
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joli,&  qui  avoit  l’efprit  du  monde  j 
ils  le  virent  tous  deux  fans  fe  pou¬ 
voir  fouffrir  l’un  l’autre.  La  deuxiè¬ 
me  veuë  augmenta  leur  antipathie, 
jusqu’à  fe  piquoter  &  à  prendre  fur 
tout  ce  qu’on  difoit  des  fentimens 
oppofez  j  &  ce  qui  eft  plaifant, 
ils  alloient  au  même  endroit  pour 
fe  retourner  tous  deux  en  ridicule. 
Comme  ils  entendoient  raillerie ,  ils 
réjoüi/Toient  la  compagnie  ,  mais 
ils  ne  s’aimoient  point.  A  la  fin  à 
force  de  fe  voir  ils  fe  trouvèrent 
de  l’efprit ,  l’antipathie  diminua  , 
l’eftime  commença  à  fe  faire  fentir, 
ils  ne  fe  plaifantoientplus.-aucon- 
traire  ils  a  voient  toûj  ours  quelque 
petit  fecret  à  fe  confier.  On  fut 
bien  furpris  de  ce  changement  j  la 
Demoifelle  y  faifànt  réfléxion,en 
pleuroit  feule  de  dépit  dans  fa  cham¬ 
bre  ,  &  faifoit  tout  fon  poffible  pour 
fe  guérir  d’un  mal, qu’elle  ne con- 
noilfoit  pas  tel  qu’il  etoit.  Les  vi- 
fites  que  lui  rendoit  le  jeune  homme 
lui  donnoient  un  plaifir  parfait  ;  ce¬ 
pendant  elle  fe  juroit  toûjours  à  elle- 
même  qu’elle  n’en  recevroit  plus: 
mais  fes  protections  étoientcom- 
me  celles  de  tous  les  Amans.  Dans 
le  tems  de  fa  fiere  vertu ,  elle  alloit 
L  %.  en 
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en  une  maifon  de  campagne ,  où 
elle  pafloit  les  plus  tranquilles  mo- 
mens  de  fa  vie.  Et  alors,  quoi 
qu’elle  y  allât  aufli  fouvent,  elle 
n’y  trou  voit  plus  le  meme  plaifir. 
Ge  fat  dans  ce  tems-là  qu’elle  fit 
ces  paroles  que  je  chanterai,  avec 
quelques  autres  que  je  vous  dirai 
dans  la  fuite. 

La  fo'itude  , 

Tf  a  plus  pour  moi  rien  de  charmant,- 
Gependant  mon  inquiétude, 

Fait  que  je  cherche  inceflamment, 

La  folitude. 

Elle  n’avoit  pas  encore  dit  au 
jeune  homme  le  progrès  qu’il  avoit 
fait  dans  fon  cœur  ,  mais  il  le 
voioit  aflez  >  &  les  paroles  que  je 
viens  de  vous  dire ,  qu’elle  lui  chan* 
ta  plufieurs  fois,  achevèrent  de  le 
perfuader  s  aufli  il  fut  un  peu  plus 
hardi  auprès  d’elle  qu’il  ne  Tavoit 
été  jusqu’alors.  Et  un  foir  fe  trou¬ 
vant  tous  deux  feuls ,  après  s’être 
dit  de  ces  fortes  de  paroles,  qui 
font  entendre  beaucoup  plus  de  cho- 
fes  qu’elles  n’en  fignifient ,  l’Amant 
lui  baifa  la  main  ,  la  Mücrefle 
changea  de  couleurs  &  l’autre  la. 
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baifant  à  la  bouche,  elle  tomba 
évanoüie  entre  Tes  bras.  Cette  avan- 
ture  lui  donna  occafion  de  faire  ce 
couplet  que  je  vais  chanter.  Alors 
prenant  fonThéorbeil  commença 
ainfi. 

Entre  mes  bras , 

La  Nymphe  que  j’adore  , 

Soûpiroit  tout  bas , 

Et  fe  pâmant  difoit ,  helas  ! 

Faut  il  mourir  du  feu  qui  me  dévoré. 
Honneur  trop  cruel  &  trop  févére, 
Celle  de  parler,  je  ne  t’écoute  plus. 
L’amour  fermant  fa  bouche  làdeffus , 
Me  fit  ligne  d'achever  le  myûére. 

Cette  perfonne  chanta  jusqu’au 
foir,que  la  compagnie  fut  obligée 
de  fe  léparer.  Arlequin  m’a  avoué 
depuis  que  de  fa  vie  il  n’avoit  eu 
plus  de  plaifir  qu’en  cette  occa- 
lion. 
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Sotife  réparée,  Tyo 

Statue  d’Albaftre  nue,  4 6 

Stile  tendre,  138 

Taille  bien  faite,  87 

Teftament  extraordinaire,  42 

T our  d’un  Italien  pour  rendre  un  dî¬ 
ner  fans  qu’il  lui  en  coûte  rien,  1 1 7 
Trait  plaifanc  d’une  fille  de  cham¬ 
bre,  iyz 

Tranfport  d’un  Prélat  en  recevant 
la  Barette  de  Cardinal,  107 

Vanité  de  naiflance ,  48 

Vents,  88.  Vents  coulis,  ibid. 

Vers  tragiques  tournez  en  plailan- 
terie ,  5  2 

Sur  la  vie  ennuyenfe  qu’on  tneneà 
Bourbon,  74.  Sur  le  dégoût  qu’on 
trouvé  dans  le  Mariage,  75,7 6. 
Sur  un  petit  chien  ,  84,  Sur  la  gal¬ 
le  ,  128.  Pour  un  Amant  dont  la 
Maîtrelfe  eft  infidelle,  137.  Sur 
une  Maîtrelfe  qui  le  plaint  de 
n’être  que  la  confidente  de  fon 
Amant,  139.  Sur  la  mort,  144» 
233.  Sur  une  fortune  promife, 
163.  Vers  mis  au  bas  d’un  Por¬ 
trait  faits  de  mémoire ,  194.  Vers 
tendres,  137.  138. 

M.  de  Vivonne,  y  3 

M.  de  Voiture.  17 1 

Voyage,  en  Efpagne,  4/ 

Fin  de  la  Table. 
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